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 CHAPITRE PREMIER

La laveuse automatique passa lentement sur le trottoir du boulevard Saint-Michel, dans un bourdonnement grave et régulier, laissant derrière elle un sillage humide luisant sous les rayons obliques du soleil.

Richard Blade poussa un soupir de bien-être, étendit les jambes, se laissa aller contre le dossier de la chaise tressée et, les yeux mi-clos, savoura le plaisir d’être ici, à Paris, pour un long week-end de trois jours, seul à la terrasse de cette brasserie qui venait tout juste d’ouvrir.

Il avait quitté Londres la veille au soir, sous la pluie. Et, ce matin, dans son petit hôtel de la rue Monsieur-le-Prince, il s’était réveillé aux aurores, sous un soleil resplendissant et un ciel sans tache.

Le bonheur, quoi.

A tel point qu’il éprouvait vaguement l’impression d’avoir été transporté, à son insu, dans une de ces dimensions parallèles qu’il visitait sans relâche depuis un bon paquet d’années. Richard Blade sourit à cette idée bizarre. Non, il n’était pas dans un de ces mondes étranges, dangereux, parfois effrayants, où les ordinateurs du génial Lord Leighton l’envoyaient régulièrement. Il était au Quartier latin, Paris, France, Europe, Terre. C’était aussi simple et aussi délicieux que ça.

Quand Richard Blade rouvrit les yeux, ce fut pour en découvrir deux autres, en amande, d’un vert profond, délicatement maquillés, qui le dévisageait avec un intérêt non dissimulé. Ceux d’une jeune femme blonde, d’environ vingt-cinq ou trente ans, vêtue d’un tailleur élégant gris perle, dont la coupe presque sévère ne parvenait pas à masquer les pleins et les déliés de son corps voluptueux.

Sans qu’il l’entende arriver, elle avait pris place en terrasse, à trois tables de la sienne, et elle l’observait, un demi-sourire flottant sur ses lèvres pulpeuses et rouges. En incorrigible « prédateur sexuel », Blade réagit au quart de tour :

— Puisqu’il n’y a que nous, sur cette terrasse, on pourrait peut-être unir nos deux solitudes et s’offrir un petit déjeuner convivial, vous ne pensez pas ?

Contrairement à ce que Blade attendait, l’inconnue n’essaya pas de jouer la comédie de l’hésitation pour se faire prier : elle se leva avec une sorte de grâce sensuelle et nonchalante, et vint prendre place sur la chaise qui faisait face à la sienne, dos tourné au boulevard où, en ce dimanche matin d’août, la circulation était encore presque inexistante.

— Vous êtes américain ? demanda-t-elle d’une voix grave et un peu rauque.

— Non, anglais…

La jeune femme eut un sourire gourmand, et ses yeux émeraude se mirent à pétiller légèrement.

— C’est encore mieux, souffla-t-elle, tandis que, comme par mégarde, son genou nu venait frôler celui de son vis-à-vis, sous la table.

— Je m’appelle Richard. Richard Blade…

— Et moi Geneviève. Geneviève tout court…

Blade eut un petit sourire complice, devant la discrétion de la jeune femme : il avait déjà repéré l’alliance qu’elle portait à l’annulaire gauche…

— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? demanda-t-il, en se penchant légèrement en avant.

— Si je vous le disais ! soupira Geneviève, d’un ton un peu ironique.

— Je faisais allusion à notre petit déjeuner commun, précisa Blade, amusé.

— Oh ! dans ce cas : un grand crème, deux croissants et une orange pressée.

— Même chose pour moi, fit Blade à l’adresse du garçon en veste blanche qui venait de s’approcher d’eux et avait entendu la phrase dite par Geneviève.

Dès qu’il se fut éloigné à l’intérieur de la grande brasserie, Richard Blade reporta son attention sur la jeune femme :

— Pourquoi, tout à l’heure, avez-vous dit : « c’est encore mieux », quand je vous ai appris que j’étais anglais, et non américain, comme mon accent vous l’avait laissé croire ?

Geneviève « Tout-Court » plongea son regard dans le sien et répondit d’une voix posée :

— Parce que je sais, par expérience personnelle, que les sujets de Sa Gracieuse Majesté sont de bien meilleurs amants que les rejetons de l’Oncle Sam !

Richard Blade parvint à rester impassible, face à une proposition aussi directe, et répondit, sur un ton égal :

— Je me sens tout disposé à enrichir encore une expérience aussi louable, vous savez…

Geneviève soutint son regard, tandis que sa lourde poitrine se soulevait et s’abaissait un peu plus rapidement :

— Je pense en effet qu’une petite révision, dans ce domaine, ne me serait pas inutile… On prend quand même le temps de petit déjeuner ?

Richard Blade ouvrait la bouche pour répondre à Geneviève, lorsque qu’une dizaine d’hommes et de femmes apparurent à l’angle du boulevard et du quai des Grands-Augustins et se plantèrent devant la terrasse.

Tout de suite, Richard Blade fut frappé par l’espèce de tristesse grisâtre qui émanait du petit groupe. Tous, hommes comme femmes, étaient vêtus de gris justement, et tous arboraient des visages lugubres, sans charme, apparemment incapables du moindre sourire, de la plus petite expression de joie spontanée. Ils paraissaient tous avoir entre trente et quarante ans.

L’une des femmes, aux cheveux sans couleur définie et pendouillant de chaque côté de son visage blême et trop maigre posa d’autorité une petite brochure dactylographiée sur la table occupée par Blade et Geneviève.

— Soyez parmi les premiers pêcheurs à recevoir la grande nouvelle, nous sommes les messagers du Christ ! débita-t-elle d’une voix un peu trop forte et aiguë, comme artificiellement joyeuse. Christ est ressuscité ! Il revient parmi les hommes pour les laver de leurs fautes ! Pour la seconde fois, le dieu vivant va s’incarner afin d’apporter la vérité et la lumière à ses créatures ! Repentez-vous, mon frère, ma sœur ! Repentez-vous avant sa venue, afin d’être prêt à lui tendre la main lorsqu’il frappera à la porte de votre cœur ! Joignez-vous à nous pour entonner un chant d’allégresse à la gloire du dieu vivant !

Aussitôt, toute la troupe se mit à psalmodier une sorte de chant, dans lequel Richard Blade comprit vaguement qu’il était question d’un Sauveur revenant parmi les hommes pour les guider dans sa lumière. Il n’en entendit pas plus car, sur ces entrefaites, les quatre garçons de la brasserie sortirent avec des mines peu engageantes et ordonnèrent très fermement aux « Messagers du Christ » d’aller préparer son retour un peu plus loin sur le boulevard. Ils s’éloignèrent sans insister, mais en continuant leur psalmodie monocorde.

— Quelle bande de tarés ! soupira Geneviève, d’un ton légèrement agacé. Moi, franchement, si j’étais le Christ et que je voyais la tête de mes supporters ici-bas, je me garderais bien de revenir ! Pas vous ?

Richard Blade éclata de rire :

— Il faut reconnaître qu’ils n’inspiraient pas franchement l’allégresse ! Mais, bon, d’un autre côté, si ça peut les consoler de tous leurs ennuis de penser que leur dieu va revenir les prendre par la main, pourquoi pas ?

Geneviève balaya l’argument d’un geste désinvolte :

— Je suis d’accord, mais qu’ils gardent donc leur « bonne nouvelle » pour eux, et qu’ils ne viennent pas se mettre en travers de mon chemin ! Surtout quand le chemin en question a toutes les chances de me mener droit dans le lit d’un super beau mec…

Richard Blade, une fois de plus, saisit la balle au bond :

— Justement, je me disais que, puisque notre petit déjeuner s’achève, nous pourrions peut-être nous diriger tranquillement vers mon hô…

À cet instant précis, la sonnerie de son téléphone portable retentit dans la poche gauche de son blouson de toile beige, et Richard Blade sut instantanément qu’il pouvait faire une croix sur la petite « sieste crapuleuse » qu’il envisageait une seconde plus tôt.

Si ç’avait été le portable de la poche droite, encore, les choses auraient pu s’arranger. Car, alors, il se serait agi d’un ami, ou d’une maîtresse en manque d’affection, ou de toute autre relation personnelle. Dans tous les cas, il aurait été facile de remettre la conversation à un peu plus tard.

Seulement, c’était le portable de la poche gauche qui sonnait. Celui dont seulement deux personnes connaissaient le numéro : J, le vieux chef des services secrets britanniques, dont dépendait Richard Blade, et Lord Leighton, le savant génial, initiateur du projet DX, autrement dit des voyages interdimensionnels.

Et, là, il était tout à fait hors de question de ne pas répondre ; encore moins de « remettre à plus tard ».

Après s’être excusé auprès de Geneviève, Richard Blade se leva rapidement et se dirigea vers les toilettes de la brasserie, située au sous-sol. Il pénétra dans l’une des deux cabines réservées aux hommes, rabattit le verrou et prit la communication.

— C’est vous, Richard ? fit la voix légèrement ennuyée de J. Je sais ce que vous allez me dire : vous êtes en week-end ! Seulement, il se trouve que Lord Leighton aurait besoin de vérifier la justesse du nouveau rapport logarithmique spatiotemporel qu’il vient d’établir ; et que ça l’ennuie beaucoup de devoir attendre jusqu’à mardi pour le faire…

Le visage sensuel de Geneviève passa devant les yeux de Richard Blade, et il fut à deux doigts de dire à J, en quelques mots bien choisis, où exactement Lord Leighton pouvait se mettre son rapport logarithmique.

Il se retint juste à temps, la conscience professionnelle l’emportant de justesse sur la perspective du plaisir érotique représenté par la jeune Parisienne qui l’attendait en terrasse. Il tenta quand même une ultime parade :

— De toute façon, je suis à Paris et je ne vois pas comment je pourrais…

J l’interrompit par un léger toussotement :

— Désolé, Richard, mais je vous ai déjà retenu une place en classe Affaires dans le vol de la British Airways qui décolle de Charles-de-Gaulle dans une heure. Comme on est dimanche, vous ne devriez pas avoir de problèmes de circulation et pouvoir atteindre Roissy dans les temps…

Richard Blade marmonna quelques mots indistincts avant de couper la communication. Furieux de ce contretemps. Décidément, avec l’âge, Lord Leighton devenait de plus en plus autoritaire et impatient. A ce point, ça frisait le cas pathologique. Il ne restait plus, maintenant, qu’à trouver une excuse plausible et recevable pour la belle Geneviève…

De retour en terrasse, Blade eut la surprise de constater qu’elle semblait s’être envolée. À moins qu’elle ait profité de son absence pour aller, elle aussi, aux toilettes ? Il décida de se rasseoir pour l’attendre…

Il tirait sa chaise pour le faire, lorsque le garçon qui les avait servis s’approcha de lui, avec des mines de conspirateur :

— Monsieur, la personne qui était avec vous m’a chargé d’un message pour vous…

— Eh bien ! je vous écoute, soupira Richard Blade, en levant les yeux vers lui.

— Cette dame m’a dit de vous dire qu’elle détestait attendre et qu’elle préférait s’en aller. Mais elle a ajouté qu’il y aurait « oral de rattrapage », ici même, ce soir, à dix-neuf heures précises…

Richard Blade ne put retenir un sourire amusé. Décidément, cette Geneviève avait une personnalité plutôt affirmée ! Aussitôt, il décida qu’il ferait tout son possible pour être de retour à Paris le soir même. Histoire de relever le défi.

La chose était parfaitement possible, et Blade le savait. Par une sorte de bizarrerie spatio-temporelle, il pouvait demeurer pendant des semaines, voire des mois, dans une dimension parallèle, et être néanmoins de retour une ou deux heures seulement après son départ. Donc, si ça se passait encore comme ça cette fois-ci, il pourrait très bien prendre un vol Londres-Paris en milieu d’après-midi et rejoindre Geneviève à dix-neuf heures.

En attendant, il s’agissait de stopper un taxi pour se faire conduire à Roissy.

Une fois à l’aéroport international d’Heathrow, Richard Blade mit encore une demi-heure pour rejoindre la célèbre Tour de Londres, dans les sous-sols de laquelle étaient installés les ordinateurs de Lord Leighton.

Dans le taxi qui le conduisait (sous la pluie : le soleil parisien n’était plus qu’un rêve !), Richard Blade se rendit compte que, une fois de plus, il se sentait prêt à l’action, et qu’il avait complètement oublié la déconvenue passagère de son week-end gâché.

Cette fois encore, le vieux Lord Leighton, dont le génie n’avait d’égal que le sale caractère, allait l’expédier, pour ses expériences, dans une de ces dimensions parallèles auxquelles le savant avait voué pratiquement toute sa vie et toute sa science.

Malheureusement, les voyages dans les univers parallèles aux nôtres n’étaient pas encore vraiment au point, au grand désespoir de Lord Leighton qui rêvait, avant de mourir, d’offrir à la Couronne d’Angleterre un nouvel empire mille fois plus riche et plus vaste que l’ancien.

D’abord, il y avait le fait que lui, Richard Blade, pour des raisons encore inconnues, était le seul être humain à pouvoir effectuer ces translations sans dommage. Tous ceux qui avaient tenté l’expérience avant lui n’étaient jamais revenus. Ou alors, fous à lier.

Ensuite, il y avait cette incapacité des ordinateurs à déterminer précisément le but du voyage, ainsi que le moment du retour. Ce qui rendait les pérégrinations de Richard Blade d’autant plus périlleuses.

Mais enfin, à petits pas dont la lenteur exaspérait Lord Leighton, la connaissance et la maîtrise qu’il avait des voyages interdimensionnels progressaient quand même. Ce qui permettait à J, le chef du MI 6 de continuer à obtenir du gouvernement britannique de nouveaux crédits pour le projet DX.

En sortant du taxi, au pied de la silhouette massive et vaguement menaçante de la Tour de Londres, Richard Blade releva le col de son blouson de toile, pour tenter de se protéger de la petite pluie fine et froide qui tombait sans discontinuer du ciel plombé. En se disant qu’il allait bientôt en être privé, du blouson en question, puisque, comme toutes les autres fois, il allait débarquer dans un monde parallèle… totalement nu ! Une petite particularité des voyages interdimensionnels qui ne facilitait pas toujours le premier contact avec les autochtones…

D’un pas rapide, Richard Blade se dirigea vers la petite porte gardée par les hommes de la Spécial Branch du MI 6. Les deux soldats le regardèrent se plier au processus d’identification digitale, puis optique, sans que leur visage fermé ne trahisse le moindre sentiment humain.

Richard Blade colla son œil gauche contre la petite lentille de verre incrustée dans le battant de chêne épais. Après avoir, en une fraction de seconde, compté le nombre de cônes et de bâtonnets tapissant le fond de son œil, le système ultrasophistiqué déclencha automatiquement l’ouverture de la porte massive. Aussitôt, Blade se dirigea vers l’ascenseur dernier modèle, à travers un long couloir de pierres moyenâgeuses, datant de la construction de la tour.

Tandis que les portes brillantes et lisses se refermaient sur lui avec un chuintement caoutchouteux, il se mit à repenser aux « Messagers du Christ » qui, quelques heures plus tôt, étaient venus leur tenir un discours un tantinet délirant, à Geneviève et à lui. En souriant à demi, il se dit qu’avec un peu de chance, il allait peut-être débarquer dans un monde dont les habitants seraient un peu moins illuminés que certains Terriens, un peu plus « cartésiens », comme disaient les Français.

Quelques secondes après, les portes de l’ascenseur se rouvrirent, soixante mètres sous le niveau du sol, dans le royaume de Lord Leighton. Comme à chaque fois, Richard Blade ne put s’empêcher de ressentir une certaine émotion, en découvrant l’immense laboratoire informatique, tapissé d’ordinateurs énormes, bourdonnant d’activité. J s’avança vers lui, la main tendue, un petit sourire attristé sur ses lèvres minces et presque incolores :

— Vraiment désolé pour votre week-end, Richard, mais vous connaissez la patience de notre vieil ami…


— Vieil ami, faut le dire vite ! grommela Blade, qui s’était plus ou moins résigné, au fil du temps, à servir régulièrement de tête de Turc à l’irascible et génial savant.

Les deux hommes se dirigèrent vers la pièce où officiait le vieux savant. Lorsqu’ils entrèrent, Lord Leighton leur tournait le dos. Assis dans le fauteuil roulant auquel le condamnait une maladie osseuse incurable, il s’affairait sur une immense console couverte de cadrans, de curseurs, de claviers, d’écrans, de boutons et de voyants clignotants multicolores. Ce n’est que quand les deux hommes furent juste derrière lui qu’il fit pivoter son fauteuil. Sans un mot de bienvenue, il lança à Blade un regard furibond.

— Ça fait des heures que je vous attends ! lâcha-t-il d’un ton rogue. Vous croyez que je n’ai que ça à faire, d’attendre que Monsieur ait fini de se vautrer dans le stupre ?

Pour Lord Leighton, d’une pruderie toute victorienne, Richard Blade n’était rien d’autre qu’un névrosé sexuel, un bouc en rut. Et en plus, cette fois-ci, il arrivait de Paris ! Une ville qui, pour lui était l’équivalent de l’antique Sodome. En pire…

Sans relever l’attaque, Richard Blade disparut rapidement derrière le paravent, installé spécialement pour lui. Moins de cinq minutes plus tard, il réapparut, entièrement nu, à l’exception d’un pagne court, noué sur sa hanche. Et enduit des pieds à la tête de l’ignoble et nauséabonde pommade isolante, destinée à le protéger du choc des électrodes, au moment du départ.

Il alla prendre place sur le siège-baquet, entouré de toute une batterie d’appareillages divers. Tandis que Lord Leighton disposait les électrodes sur tout son corps, Richard Blade tenta, comme avant chaque « saut », de faire le vide dans son esprit.

Mais, à la place de ce vide, ce fut l’image des « Messagers du Christ » qui s’imposa devant ses yeux, et leur espèce de litanie monocorde qui retentit à ses oreilles. Agacé par ce « parasitage biblique », il fit un réel effort sur lui-même pour chasser de son esprit ces visiteurs importuns.

Dans l’intervalle, Lord Leighton avait posé la dernière des électrodes reliées à l’ordinateur central et était revenu vers le panneau de commandes, tandis que la partie supérieure de la coque s’abaissait devant Blade, l’isolant du reste du laboratoire.

Il vit la main parcheminée du vieux savant se poser sur la manette du circuit principal et l’abaisser d’un coup sec, presque avec rage.

Aussitôt, il sentit son corps se disloquer en milliards de parcelles infinitésimales, et son esprit basculer dans le néant. Comme les autres fois.

Ce qui fut différent des autres fois, par contre, ce fut le cri de Lord Leighton qui parvint à son cerveau juste avant sa désintégration :

— My God ! Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ? L’ordinateur ! Il se dérègle ! On dirait qu’il est en train de se reparamétrer tout seul ! Il faut absolument que je…

Richard Blade n’entendit pas la suite, car il venait de plonger dans le vide interdimensionnel.

Avec, au plus profond de sa conscience, la certitude inexplicable que sa chute dans l’immensité déserte et noire, avait été imperceptiblement déviée, juste au moment de son départ.


 CHAPITRE II

Richard Blade chutait sans fin dans le vide interdimensionnel.

Il éprouva tout d’abord comme une sorte de libération, après l’angoisse de cet étrange faux départ, en se sentant tomber mollement, presque lentement. Tomber n’était d’ailleurs pas le terme exact, car Blade aurait été incapable de dire s’il montait ou descendait, dans ce no man ’s land spa– tio-temporel privé de tout repère tangible.

Cette impression agréable ne dura, hélas, pas. Au bout de quelques secondes – ou plutôt de ce qui lui parut être quelques secondes –, une douleur atroce l’empoigna, qui ne pouvait être comparée à aucune autre. C’était comme si des tenailles chauffées au rouge s’acharnaient sur toutes les molécules qui avaient composé son corps. Lesquelles, bien qu’éparpillées dans le vide, restaient reliées entre elles par des attaches invisibles mais insécables, qui étaient comme les prolongements de son esprit.

En plus de cette douleur terrible, Richard Blade avait la sensation que son corps atomisé était aspiré par un tourbillon gigantesque, aux dimensions mêmes de l’univers.

Au bout d’un temps qu’il n’avait jamais été capable d’évaluer avec précision, Blade comprit que le monde où il devait s’échouer ne devait plus être très loin, car les particules de son corps commencèrent à se ruer les unes vers les autres à une vitesse qui devait être assez proche de celle de la lumière. A son grand soulagement, il sentit que la souffrance refluait aussi vite qu’elle était arrivée, jusqu’à n’être plus qu’une vague sensation désagréable mais diffuse.

Enfin, il y eut un éclair d’une intensité aveuglante et Richard Blade se matérialisa de nouveau, dans une dimension inconnue, où il tombait à une allure vertigineuse. Mais tomber où ? C’était tout le problème.

A chaque voyage, il se disait que, un jour, à force de trop tirer sur la corde « chance », elle finirait par casser. Ce jour-là, il irait s’écraser sur un rocher, ou échouerait sur une calotte glaciaire vide d’habitants humains, ou encore au milieu d’un océan sans fond. Ce jour-là, plus personne n’entendrait jamais plus parler de Richard Blade…

Mais cette fois encore, la chance était au rendez-vous car il atterrit presque en douceur sur une herbe jaunâtre mais très épaisse, qui amortit correctement sa chute. Avant de se relever, il roula sur le ventre et, immobile, observa les alentours immédiats. À gauche et à droite, s’étendait une sorte de plateau dénué d’arbres, juste envahi par l’herbe épaisse qui l’avait accueilli comme un tapis moelleux, et ondulait mollement sous une brise tiède plutôt agréable. Il était éclairé par un gros soleil déjà très bas sur l’horizon, d’un jaune très pâle, presque blanc, qui, l’espace d’un instant, rappela vaguement quelque chose à Blade.

Mais c’est lorsqu’il regarda droit devant lui qu’il mesura réellement la qualité de la résistance de la fameuse corde « chance ».

Car, à un mètre en avant de l’endroit où il était tombé, le plateau herbeux cessait brusquement, pour céder la place à une falaise absolument vertigineuse, plongeant à pic sur plus de cent cinquante mètres, jusqu’à une plaine ondoyante et beaucoup plus verte que le haut-plateau.

Richard Blade se releva prudemment, après s’être assuré qu’aucun être vivant n’était en train de l’épier quelque part, et s’avança jusqu’au bord du ravin. Le panorama immense qu’il découvrit à ses pieds le cloua littéralement sur place de stupeur.

Les terres qui s’étendaient en contrebas étaient en fait une péninsule en forme de flèche pointée vers le large et battue par les flots d’une mer violette qui s’étendait à l’infini. Au bout de ce triangle naturel se dressaient les ruines déchiquetées de ce qui avait dû être une ville importante, mais dont il ne restait que des pans de murs et de fortifications, envahis par une végétation anarchique. Au centre, sur une sorte de promontoire naturel, se dressait un bâtiment de pierres blanches, encadrant les vestiges d’une gigantesque tour aux trois quarts écroulée.

— Ce n’est pas possible ! murmura Richard Blade, à voix haute, tellement sa stupeur était intense. Est-ce que, par hasard, les ordinateurs de Lord Leighton auraient réussi à…

La fin de sa phrase resta coincée dans sa gorge. Sur la plaine, en bas, de la droite de la falaise, venait de surgir une troupe de créatures monstrueuses, cauchemardesques, conduite par quatre ou cinq êtres humains.

Des crabes.

Des bêtes énormes, dont la carapace noirâtre, légèrement trapézoïdale, devait faire près de deux mètres de large. La grande base à l’avant s’ornait, si l’on peut dire, de deux gros yeux rouges et luisants, d’une bouche horrible hérissée de picots acérés, montés sur des mandibules articulées qui produisait un cliquetis répugnant, audible même à la distance où se trouvait Blade.

Ces créatures immondes étaient montées sur trois paires de pattes velues et chitineuses, qui les maintenaient à environ un mètre du sol.

Mais le plus terrifiant, c’était les deux pinces énormes qu’ils projetaient sans cesse devant eux, et qui devaient être capables de sectionner un homme en deux sans le moindre effort apparent.

Lorsque ces horribles créatures apparurent dans son champ de vision, un voile se déchira devant le cerveau de Richard Blade, et toutes les impressions diffuses qui l’assaillaient depuis son arrivée dans ce monde se mirent en place avec une clarté aveuglante.

Il n’avait plus à se demander où il avait atterri. Tout simplement parce qu’il le savait. Et il le savait parce qu’il était déjà venu ici, plusieurs années auparavant.

Richard Blade était de retour à Sarma, un monde où les femmes régnaient en maîtresses absolues et tyranniques au point d’avoir réduit tous les mâles en esclavage ! {1}Il en avait eu la première intuition en découvrant le gros soleil jaune très pâle qui éclairait le monde où il venait de débarquer. Mais ce n’était encore qu’un vague sentiment de déjà-vu. La mer violette, qu’il avait ensuite découverte du haut de la falaise, n’avait fait qu’accentuer cette impression.

Mais c’est lorsqu’il avait aperçu la troupe des crabes géants que le doute n’avait plus été possible dans son esprit : il était bel et bien revenu à Sarma.

Richard Blade se laissa souplement tomber dans l’herbe épaisse, et laissa ses souvenirs l’envahir, les yeux dans le vague, fixés loin vers l’horizon immense. De tous les êtres qu’il avait connus dans ce monde, plusieurs années auparavant, le premier visage qui s’imposa à sa mémoire fut… le sien. Ou plutôt, celui du faux Richard Blade, un clone mis au point par le KGB soviétique de l’époque pour tenter de le détruire.

Détruit, il avait d’ailleurs été à deux doigts de l’être, alors. Mais, à l’issue d’un combat singulier avec cet « autre lui-même », il avait fini par l’emporter, juste avant que les ordinateurs de Lord Leighton ne le rappellent.

Quant à son double… Richard Blade n’avait jamais pu savoir ce qu’il était devenu. Au moment de la translation, il avait eu la certitude que le Soviétique partait en même temps que lui. Seulement, à l’arrivée dans les souterrains de la Tour de Londres, Blade s’était retrouvé seul. Et plus jamais il n’avait entendu parler de son double.

« Il est peut-être resté ici, songea-t-il, les sourcils froncés. Peut-être allons-nous nous trouver de nouveau face à face… En fait, tout dépend du nombre d’années qui se sont écoulées ici depuis mon premier voyage. Il peut s’être passé plusieurs siècles, comme je peux être parti d’ici il y a à peine quelques heures. Et… »

La pensée de Richard Blade s’interrompit net. Ses yeux venaient de se poser pour la seconde fois sur la ville en ruines qui formait la pointe de l’isthme bordé par la mer violette. Et il prit brusquement conscience de ce qui s’étalait devant lui, à une centaine de mètres en contrebas.

C’était ce qui restait de Sarmacid, l’ancienne capitale de ce monde, qu’il avait connue florissante et riche, avec ses coupoles, ses tours, ses bâtiments cubiques. Sarmacid qui, aujourd’hui, n’était plus qu’un champ de ruines, apparemment très anciennes.

« Donc, songea Blade, il s’est sûrement passé beaucoup de temps depuis mon départ. Ce qui signifie que, même s’il était resté à Sarma, je ne risque pas de rencontrer mon double soviétique. » Cette conclusion lui apporta un peu de baume au cœur, car le Russe s’était révélé un adversaire redoutable. Apaisé de ce côté-là du moins, il reporta son attention sur la troupe des crabes géants qui, à présent, circulait à l’aplomb de l’endroit où il se trouvait lui-même. Il constata qu’un certain nombre d’humains (hommes ou femmes ? À cette distance, il était incapable de le dire, surtout en raison de leur harnachement de cuir et de métal.) marchaient à côtés des monstres, comme s’ils les encadraient, ainsi que des bergers avec leur troupeau.

Comme pour lui donner raison, l’homme (ou la femme) qui ouvrait la marche poussa un cri guttural et leva le bras droit. Aussitôt, les crabes s’arrêtèrent tous ensemble, et l’on entendit plus que le cliquetis de leurs énormes pinces.

Cette observation permit à Blade de déboucher sur une autre constatation : depuis son précédent séjours à Sarma, les humains semblaient avoir trouvé le moyen de domestiquer les crabes géants pour les utiliser à leur profit. Quel profit ? À quelles fins ? C’était une des questions auxquelles il allait devoir trouver rapidement une réponse.

Certes, ces horribles bestioles pouvaient être simplement élevées pour servir de nourriture, tel un troupeau de moutons ou de vaches.

Mais les hommes pouvaient aussi en avoir fait des armes de guerre, comme des chiens dressés pour le combat. Et, dans ce cas, ils devaient être absolument redoutables.

En bas, la colonne continuait sa progression. En tournant la tête vers la droite, Richard Blade découvrit que la troupe des crabes était suivie par une dizaine de chariots de bois, tirés par des sortes de petits chevaux à poil très long et… montés sur roues.

« La roue ! songea-t-il avec un petit sourire nostalgique. Donc, mon premier passage a quand même porté ses fruits. Je me demande si Pelops est devenu le « grand bienfaiteur de l’humanité » qu’il rêvait d’être… »

Le long visage émacié au crâne presque chauve du petit homme lui revint très nettement en mémoire. Il l’avait découvert, juste après son arrivée, le corps enfoui dans le sable jusqu’au cou, préparé pour subir le plus ignoble supplice qui pût être : la face tourné vers ses prédateurs, l’esclave en fuite qu’il était s’apprêtait à se faire dévorer par les crabes qui trépignaient sur place, attendant le signal de l’hallali.

Après avoir massacré bon nombre de ces improbables crustacés, il avait sauvé la vie de Pelops. Qui s’était ensuite attaché à ses pas.

Juste avant d’être rappelé par les ordinateurs, Richard Blade avait décidé de faire quelque chose pour lui.

— Veux-tu devenir un grand esprit vénéré par tes semblables ? lui avait-il demandé.

Après quelques secondes d’hésitation, son compagnon avait répondu par l’affirmative. Oui, il voulait bien essayer de quitter définitivement ses oripeaux d’esclave pour revêtir ceux de génie tutélaire du genre humain. Mais saurait-il se montrer digne de la confiance que lui manifestait son nouveau maître ? Ça, il n’en était pas certain…

Nonobstant, à l’aide d’un croquis dessiné sur le sable, assorti d’explications concernant le pourquoi et le comment de son fonctionnement, Blade avait révélé à Pelops une chose encore inconnue à Sarma.

La roue.

Et, à voir les chariots qui passaient maintenant sous ses pieds, Richard Blade avait maintenant la satisfaction de se dire que son intervention n’avait pas été inutile. Quant à savoir si Pelops avait vraiment fini sa vie dans la peau d’un génie, ça…

En tout cas, la présence des chariots en question, chargés de marchandises, paraissaient confirmer les craintes de Blade, au sujet des crabes géants : ceux-ci semblaient bel et bien dressés pour escorter et, si besoin était, pour défendre le convoi contre d’éventuels assaillants.

Donc, les humains avaient réussi à les domestiquer pour servir d’armes de combats. Ce qui lui faisait plutôt froid dans le dos. Il savait déjà que les crabes étaient naturellement de redoutables adversaires. Mais si, en plus, ils étaient maintenant sélectionnés et entraînés pour se battre, ils devaient maintenant être difficiles à vaincre. Mieux valait éviter de s’en approcher de trop près. Si c’était possible…

Au détour de la falaise, Richard Blade vit apparaître le dernier des cinq chariots formant le convoi. Et, derrière, un groupe d’une quarantaine ou une cinquantaine de personnes, hommes, femmes et enfants.

Ceux-là semblaient vêtus très pauvrement, de sorte de tuniques informes et grisâtres, et ils marchaient pieds nus. Péniblement pour certains qui semblaient être à bout de forces et s’appuyaient lourdement sur des bâtons de pèlerins.

À les observer, une chose était sûre, aux yeux de Blade : il ne s’agissait pas de soldats, comme ceux qui commandaient aux crabes. Ils étaient donc, a priori, inoffensifs. Ou, en tout cas, potentiellement moins dangereux que les premiers qui ouvraient la marche du convoi.

Soudain, au lieu de continuer sa marche d’est en ouest, en longeant la falaise, toute la procession obliqua vers le sud, pour se diriger vers la cité en ruines, l’ancienne Sarmacid. Pourquoi faire ? se demanda aussitôt Richard Blade, intrigué, tandis que le gros soleil pâle descendait de plus en plus vers l’horizon, assombrissant le ciel et allongeant les ombres. Qu’est-ce qui pouvait bien les attirer dans ces ruines ?

En une fraction de seconde, sa décision fut prise : il allait descendre de la falaise et se mêler au groupe de ceux que, en son for intérieur, il avait baptisés « les pèlerins ». Aussitôt, il se rendit compte que son plan était plus facile à imaginer qu’à mettre en pratique.

Bien sûr, sa fantastique mémoire, surmultipliée par les ordinateurs de Lord Leighton, venait de lui rappeler qu’il existait un étroit sentier, creusé à même la muraille rocheuse, quelque part sur sa droite, à quelques centaines de mètres à peine.

Le problème, c’est qu’il était toujours complètement nu. Difficile de passer inaperçu dans ces conditions. C’est alors que son œil enregistra un nouveau détail, en bas. Comme si Bek-Tor, le dieu des Sarmaciens dont le nom venait de lui revenir, avait décidé de lui donner un petit coup de main.

L’un des derniers membres de la procession venait de quitter ses camarades et se dirigeait vers la falaise à grandes enjambées.

Comme quelqu’un qui doit absolument s’isoler pour satisfaire à un besoin pressant…

Richard Blade se mit à courir vers l’est de toute la vitesse de ses jambes. Environ deux cents mètres plus loin, il eut la satisfaction de trouver l’étroit sentier dont sa mémoire lui avait opportunément rappelé l’existence à cet endroit.

C’était évidemment l’un des avantages de revenir dans une dimension déjà visitée : il était, plus ou moins, en terrain connu. Un avantage qui, il en était pleinement conscient, pouvait aussi se retourner contre lui, si jamais la réalité de ce monde était devenue différente de ce dont il se souvenait.

Au risque de se rompre les os, Blade dévala la piste accidentée et caillouteuse aussi vite qu’il le put. Il arriva en bas sans encombre et, de nouveau, se mit à galoper le long de la falaise en direction de l’endroit où avait disparu le pèlerin. En priant pour ne pas être repéré par les autres qui, heureusement, s’éloignaient de lui, lui tournant le dos.

Blade aperçut très vite une grosse anfractuosité dans la roche, formant comme une minuscule crique sans eau dans la masse de la falaise blanche. A peu près au centre de cet espace semi-circulaire se trouvait un gros rocher presque rond. Blade poussa un petit soupir satisfait en découvrant, juste devant, une longue tunique grise munie d’une capuche, et un grand et gros bâton de bois presque noir.

Le pèlerin devait s’être mis à l’aise pour ce qu’il avait à faire. Quant à « ce » qu’il avait à faire, l’odeur qui parvenait aux narines de Blade de derrière le rocher lui prouvait qu’il ne s’était pas trompé sur la nature du « besoin » en question.

Sans hésiter, Blade s’empara du gros bâton, qui lui sembla en bois très dur et légèrement effilé du bout, puis grimpa silencieusement sur le rocher. Une fois au sommet, il découvrit, de l’autre côté, un homme relativement jeune, très brun de peau et de cheveux, accroupi et occupé à des « travaux d’évacuation » ô combien naturels…

En demandant mentalement pardon au pauvre homme de ce qu’il s’apprêtait à lui faire subir, Richard Blade sauta au bas du rocher. En même temps, il leva le bâton et l’abattit sur le crâne du « pèlerin défécateur ». Lequel s’écroula sans une plainte ni un soupir.

En combattant exceptionnel qu’il était, Blade savait qu’il avait parfaitement dosé son coup. Et que sa victime recouvrerait ses esprits d’ici une petite demi-heure. Le pauvre type en serait quitte pour une bosse et un bon vieux mal de crâne. Évidemment, il risquait de faire une drôle de tête en constatant qu’il était désormais privé de vêtement…

Richard Blade enfila rapidement la tunique grise, d’une étoffe rêche, rabattit la capuche sur sa tête histoire de dissimuler le plus possible son visage, et se mit à courir pour rejoindre le reste de la procession.

En rattrapant les autres pèlerins, il se dit qu’il avait de la chance : le soleil était maintenant à moitié caché derrière l’horizon, et il faisait de plus en plus sombre. De toute façon, il fut vite rassuré : personne ne paraissait faire attention à lui.

La petite troupe était bien composée d’hommes et de femmes, accompagnés de quelques enfants dont aucun ne paraissait avoir moins de dix ans. Rien ne permettait, à première vue, de distinguer de différence entre les sexes, et Richard Blade songea que, peut-être, le matriarcat absolu qui régnait jadis à Sarma, au point de réduire les mâles en esclavage, avait peut-être disparu au fil du temps. Ce qui, si tel était bien le cas, ne lui causerait aucun chagrin…

Il se mit à marcher du même pas que les autres, et demeura aussi silencieux qu’ils l’étaient eux-mêmes. Il avait même l’impression d’une sorte de recueillement, parmi les pèlerins, comme s’ils se préparaient à vivre quelque événement solennel.

Là-bas, assez loin en avant, marchaient les crabes monstrueux, et le cliquetis incessant de leurs énormes pinces résonnait désagréablement aux oreilles de Blade.

Au bout d’une dizaine de minutes de marche, la procession atteignit ce qui avait été les premiers faubourg de la capitale, Sarmacid. Et qui n’était plus qu’un ensemble de ruines envahies par une végétation exubérante. Dans la clarté rasante et rougeâtre du couchant, les murs déchiquetés, les tours écroulées, les bâtisses béantes prenaient un aspect désolé, vaguement sinistre, presque menaçant.

Soudain, Richard Blade perçut du mouvement en tête du cortège.

S’écartant légèrement de la file des pèlerins, il vit que, sur ordre de l’un des soldats, qui devait être le chef, à en juger par son uniforme un peu plus luxueux que les autres, les crabes se séparèrent en deux colonnes et se rangèrent le long des murailles écroulées, comme pour former une sorte de haie d’honneur.

Et qui, dans ce cas précis, Blade jugea plutôt être une « haie d’horreur »…

Durant quelques secondes, il se demanda si, par un mortel hasard, il ne s’était pas joint à une troupe de condamnés à mort qui, à présent, allaient être proprement déchiquetés par les monstrueuses pinces des crabes.

Aussitôt, il haussa les épaules en se traitant d’idiot. Si tous ces gens avaient été destinés à une exécution sommaire, les soldats auraient surveillé bien plus étroitement leurs prisonniers et n’auraient sûrement pas laissé l’un d’eux s’éloigner pour aller satisfaire un besoin naturel. Donc, il se passait autre chose. Mais quoi ?

La réponse lui fut fournie une seconde plus tard par une femme qui se trouvait juste devant lui et qui, se penchant vers sa voisine, lui murmura :

— Les soldats et les toorthors n’ont pas le droit de pénétrer dans le Temple sacré. Sinon, ils risquent d’être foudroyés par la statue du Porteur de Lumière…

Richard Blade en conclut que toorthor était le nom que les Sarmaciens donnaient aux crabes, ce qui n’était pas le cas lors de son premier voyage. Preuve que les monstrueuses créatures avaient bel et bien changé de statut entre-temps. Il comprit aussi qu’il avait été bien inspiré en désignant ces gens au milieu desquels il marchait par le terme de « pèlerins », puisque, apparemment, c’est ce qu’ils étaient en effet. Restait toutefois à éclaircir le mystère de la présence et du rôle du « Porteur de Lumière » représenté par une statue, dont il n’avait jamais entendu parler lors de son précédent séjour sur Sarma.

Une fois que les toorthors furent rangés sur deux colonnes, encadrées par les soldats, les pèlerins se remirent en marche vers le centre de l’ancienne Sarmacid, escortés par le cliquetis vaguement menaçant des pinces monstrueuses.

Lorsque ce fut à son tour de passer entre les deux rangées de ces créatures de cauchemar, Richard Blade s’efforça de ne tourner la tête ni à droite ni à gauche, gardant le front penché vers le sol pour passer inaperçu. Et en espérant que les crabes, tels des chiens de chasse, n’avaient pas développé un odorat susceptible de leur indiquer la présence d’un « Extra-Sarmacien » à portée de leurs pinces…

 

Mais tout se passa sans encombre. À mesure que les pèlerins progressaient à travers les rues de l’ex-capitale devenue Temple sacré, Richard Blade essayait de se repérer par rapport à ses souvenirs. Il comprit rapidement qu’ils se dirigeaient vers le promontoire central où se dressaient les ruines blanches de ce qui avait été le palais de la reine Pphira, qui devait être morte depuis bien longtemps, maintenant. Peut-être même complètement oubliée, à l’image de sa royale cité qui n’était plus que ruines et désolation…

Par une énorme brèche de ce qui avait été le mur d’enceinte du palais de Pphira, les pèlerins pénétrèrent dans la cour d’honneur. Au centre, Blade découvrit une gigantesque statue de pierre, d’au moins dix mètres de hauteur. Elle représentait un homme debout, dont la main droite était appuyée sur une roue et dont la gauche indiquait l’horizon, c’est-à-dire, symboliquement, l’avenir.

« Encore la roue ! songea Blade, plutôt amusé. Décidément, mon "invention" n’est pas restée lettre morte ! Je me demande si cette statue représente Pelops, le "génie" que j’ai fabriqué de toutes pièces… »

Mais, à cause de la pénombre grandissante, il ne parvenait pas à distinguer les traits que le sculpteur avait donnés à son œuvre.

Les pèlerins se disposèrent en demi-cercle autour de la statue, à distance respectueuse de son socle de pierre rectangulaire. Puis, ils tombèrent à genoux, et Blade les imita, se prosternant face contre terre comme ses voisins.

— Nous sommes tes humbles serviteurs, ô glorieux Porteur de Lumière ! clama alors l’un de ses proches, situé sur sa gauche. Toi, le fils de Bek-Tor, notre Dieu immortel ! Toi qui est descendu parmi les humains, toi qui t’es fait chair pour nous apporter la lumière de ta science, avant de remonter vers Bek-Tor, ton père ! Toi qui continue de nous protéger et de nous guider, montre-nous que tu n’as pas abandonné tes enfants ! Montre-nous la lumière ! Dispense-nous ta lumière !

Tandis que l’homme finissait son incantation, Richard Blade, toujours face contre terre, perçut comme une lueur verdâtre au-dessus de lui, une lueur dont l’intensité augmentait, lentement mais régulièrement.

Ne pouvant résister à la curiosité qui le tenaillait, il se redressa légèrement et leva la tête.

Il faillit pousser un cri, tant sa stupeur était intense. Une stupeur à laquelle vint aussitôt se mêler une sorte de vertige effrayant.

Car Richard Blade se rendit compte de deux choses, coup sur coup. La première, c’est que, lorsque le pèlerin avait supplié le prétendu fils du dieu Bek-Tor de leur dispenser sa lumière, la statue de pierre était brusquement devenue phosphorescente. Elle irradiait une lueur verdâtre de plus en plus intense, qui semblait jaillir de l’intérieur de la pierre elle-même.

Mais ça, cette espèce de prodige inexplicable, ce n’était encore rien, à côté de la deuxième découverte que fit Richard Blade et qui le frappa comme la foudre, le clouant littéralement sur place.

A présent qu’elle était totalement illuminée, la statue était beaucoup plus visible que tout à l’heure, lorsque les pèlerins avait pénétré dans l’enceinte de l’ancien palais de la reine Pphira.

De sorte que, à présent, Blade pouvait parfaitement distinguer les traits que le sculpteur avait donné au visage de son œuvre. Il les avait même sculptés de façon si réaliste que l’homme à la roue qui était représenté ici était parfaitement identifiable.

Surtout pour Blade.

Car celui que les pèlerins adoraient à genoux, en psalmodiant à présent des prières indistinctes, avait exactement le même visage que lui.

Lui, Richard Blade, qui, pour tous les Sarmaciens, était devenu le Porteur de Lumière, le fils du dieu Bek-Tor.

Il était devenu un dieu.

 


 CHAPITRE III

Richard Blade resta aussi figé que l’énorme statue phosphorescente qui se dressait devant lui et les autres pèlerins ; une statue sculptée à sa parfaite ressemblance. Les questions, les sensations, les sentiments qui s’entrechoquaient dans son cerveau faisaient un tel vacarme à sa conscience qu’il avait l’impression que tous ses voisins allaient se tourner vers lui en même temps.

Un dieu ! Dans le monde de Sarma, il était donc vénéré comme une entité divine. Lui, Richard Blade, se retrouvait dans la peau d’un dieu, une nouvelle fois. Et c’est bien cette répétition étrange qui suscitait chez lui les questions les plus troublantes… et les plus soupçonneuses.

Car comment aurait-il pu oublier que, lors de sa précédente mission, il avait déjà été divinisé une première fois ? {2} Oublier également que c’était à la suite d’une « manipulation » de Lord Leighton s’il s’était retrouvé dans cette situation du dieu mort puis ressuscité ?

Et si le vieux savant avait recommencé ? Et si, sans rien lui en dire, cette fois, il avait secrètement réutilisé le software volé à la NASA, dans le but de le renvoyer à Bélina ?

Plus Blade y pensait, et plus ça lui semblait plausible. Les incidents du départ lui revinrent alors en mémoire : le cri de Lord Leighton prétendant que l’ordinateur central était brusquement en train de se reparamétrer tout seul ; et la sensation qu’il avait eue, lui, Richard Blade, d’être dévié de sa trajectoire spatio-temporelle initiale…

C’était peut-être bien ça, l’explication : Lord Leighton avait dû entrer dans l’ordinateur une sorte de paramètre « divin », si l’on pouvait dire. Dans le but de rendre plus précise la destination choisie par lui, à savoir Bélina. Seulement, le vieux savant avait oublié que le mieux est parfois l’ennemi du bien. Et l’ordinateur, repérant un monde parallèle où Blade était également considéré comme un dieu, avait alors reprogrammé in extremis son voyage pour le faire atterrir à Sarma.

Ce schéma était d’autant plus plausible que, depuis son départ, il pouvait très bien avoir été déchu de son statut divin sur Bélina. Dans ce cas, Sarma était alors la seule dimension où il était encore déifié et, en toute logique, c’est donc là que l’ordinateur, docile à sa programmation, l’avait expédié.

Quoi qu’il en soit, et avant même d’avoir aucune certitude à ce sujet, Blade se promit de régler ses comptes d’une manière ou d’une autre avec Lord Leighton dès qu’il serait de retour à Londres. Le vieux savant avait un peu tendance à confondre le rôle de cobaye que Blade avait, en toute connaissance de cause, accepté avec celui d’un joujou, voire d’un hochet de nourrisson…

En véritable homme d’action qu’il était, il remit ses spéculations à plus tard. Il avait plus urgent à faire. Et notamment, trouver le moyen de fausser compagnie aux autres pèlerins. En tout cas, avant que l’un d’entre eux ne s’avise que le « Porteur de Lumière », le fils du dieu Bek-Tor, se trouvait au milieu d’eux, en chair et en os !

D’ailleurs la question de savoir comment et pourquoi il avait été ainsi divinisé était assez simple à résoudre : sa statue le représentait un bras levé, pointé vers l’avenir, et l’autre appuyé sur une roue. Pelops, à qui il avait révélé ce secret, avait dû, pour une raison quelconque – peut-être tout simplement pour mieux la faire accepter par ses compatriotes –, attribuer sa connaissance soudaine à une révélation divine. Du coup, comme Blade avait été vu en personne par un grand nombre de Sarmaciens, l’ex-esclave avait certainement « bricolé » cette histoire de fils de Bek-Tor venu parmi les hommes pour leur enseigner sa science, autrement dit leur « porter la Lumière ». En outre, malin comme Blade se souvenait de lui, le petit Pelops avait dû tirer avantageusement parti de sa « fréquentation divine », dans la suite de son existence…

En revanche, il y avait une chose que le passé n’expliquait pas, et qui restait aux yeux de Blade un véritable mystère : comment cette gigantesque statue de pierre, visiblement très ancienne, était-elle capable de s’illuminer de l’intérieur ? Un système de cellules photoélectriques miniaturisées était à exclure, compte tenu du niveau archaïque de civilisation dans lequel stagnait encore Sarma. Alors ?

Richard Blade était en train de ranger sagement cette question annexe dans un coin de son cerveau, lorsqu’une brusque bourrasque de vent fortement iodé – sans doute arrivant de la mer violette toute proche – rabattit son capuchon sur ses épaules, lui découvrant la tête.

Blade comprit instantanément que c’était la catastrophe.

Car, perdu dans ses pensées, il ne s’était pas encore aperçu que tous les pèlerins s’étaient déjà massés autour de lui. Et comme la statue avait atteint son seuil maximum de phosphorescence, on y voyait comme en plein jour, dans l’ancienne cour d’honneur du palais de la reine Pphira.

Richard Blade n’eut même pas le temps de saisir les rabats de sa capuche pour s’en couvrir à nouveau. Une immense clameur monta du groupe des pèlerins, qui s’écartèrent de lui et tombèrent à genoux, en psalmodiant des litanies incompréhensibles.

Aussitôt, la statue cessa brusquement d’irradier sa lumière verdâtre, comme si, en s’éteignant aussi vite, elle avait tenté de protéger l’anonymat de Blade. Mais, si tel était le cas, c’était trop tard.

— Porteur de Lumière ! cria alors une voix d’homme proche de l’hystérie. Fils de Bek-Tor, tu es revenu ! Comme l’annonçait la prophétie du Bienheureux Pelops, Dieu s’est de nouveau incarné dans le corps sacré de Richard Blade ! Gloire à toi, ô Dieu vivant ! Apporte-nous ta Lumière ! Délivre-nous de nos péchés et conduis-nous vers ton Père !

Au passage, Richard Blade nota qu’il avait vu juste, concernant le rôle de Pelops dans sa « divinisation » : l’ex-esclave semblait maintenant être révéré à l’égal d’un prophète ou, à tout le moins, d’un saint…

Mais l’heure n’était plus aux spéculations, qu’elles qu’en fussent la teneur. Car, tout autour de Blade, la rumeur enflait. Et les pèlerins se rapprochaient dangereusement de lui, mains tendues en avant, visages éclairés par une sorte d’espoir halluciné.

Le premier qui l’atteignit l’agrippa par le bas de sa tunique, qu’il baisa avec une fougue presque démente. Blade n’eut pas le temps de le repousser que, déjà, deux autres hommes et trois femmes s’accrochaient à lui, le palpaient violemment, comme pour s’assurer de son existence matérielle.

Et les autres continuaient de l’encercler, bouchant complètement son champ de vision. En même temps, leur mélopée se transformait en cris ; et bientôt les cris en hurlements de possédés. Blade eut le temps de voir une jeune femme brune s’effondrer sur le sol, les yeux révulsés, la bave aux lèvres et le corps en proie à des soubresauts frénétiques. Une véritable transe mystique déclenchée par son arrivée.

Si la tension et la folie continuaient de monter, il allait périr étouffé et écrasé par la masse de plus en plus pressante de ses adorateurs. Étouffé d’un trop-plein de vénération, en quelque sorte.

Blade se morigéna intérieurement : s’il avait réagi quelques secondes plus tôt, il lui aurait encore été possible, jouant sur la stupéfaction de ses « fidèles », de se dégager de leur emprise. Mais lui aussi, à cause de la stupeur qui l’avait saisi, avait pris conscience de la situation avec une lenteur inhabituelle chez lui.

Et maintenant, il était trop tard.

Les pèlerins étaient trop nombreux à s’être agglutinés les uns sur les autres autour de lui, il n’aurait jamais la force de les repousser. D’autant que, même s’il usait de violence envers eux, ils étaient dans un tel état de surexcitation qu’ils ne sentiraient probablement rien et continueraient de le presser, de le presser toujours davantage. Jusqu’à ce que…

— Éloignez-vous tous ! hurla alors une voix dans le dos de Blade, dominant le vacarme des pèlerins. Écartez-vous de lui où je lâche les toorthors sur vous !

Alors que Blade commençait de suffoquer, le simple rappel de la présence des monstres produisit un effet instantané, presque miraculeux. Avec des gémissements de peur, les pèlerins refluèrent, se déployant en une colonne épaisse, lui rendant à la fois le souffle et la vision de ce qui se passait.

Près de la muraille écroulée, à l’entrée de l’ancienne cour d’honneur du palais, Richard Blade découvrit alors un groupe de cinq soldats. Escortés par une dizaine de crabes géants dont les yeux rouges luisaient ignoblement dans l’obscurité, et dont les pinces et les mandibules ne cessaient de cliqueter à toute vitesse.

L’un des soldats, celui que Blade avait déjà identifié comme devant être le chef, s’avança vers lui. C’était un homme à peu près de sa taille, aux joues mangées par une barbe noire hirsute. Ses petits yeux sombres exprimaient une sorte de cruauté soupçonneuse, et il tenait une courte épée à lame large dans sa main droite.

— Qui es-tu ? aboya-t-il en fixant Blade droit dans les yeux. Pourquoi as-tu provoqué cette émeute ?

Pour une fois, le voyageur interdimensionnel n’eut même pas à inventer une quelconque raison à sa présence dans le Temple sacré. La réponse fusa derrière lui :

— Le Porteur de Lumière ! cria l’un des « supporters », sans doute un peu plus courageux – ou plus surexcité – que ses compagnons. Le Fils de Bek-Tor s’est incarné en Richard Blade pour la seconde fois ! Il est revenu pour sauver le peuple de Sarma de sa misère et de ses souffrances ! Ne le touche pas, Blakhis ! Ne pose pas sur lui tes mains sacrilèges et souillées de notre sang !

Celui que le pèlerin venait d’appeler Blakhis négligea l’avertissement et se rapprocha encore de Blade. Il le dévisagea soigneusement et une lueur d’étonnement passa dans ses yeux sombres.

— Ainsi, tu serais vraiment Richard Blade ? murmura-t-il pensivement, en frottant machinalement sa barbe du bout de ses doigts crasseux. Celui qui a écrit le récit du voyage divin… Le fils de Bek-Tor que les prêtres nous apprennent à adorer, et dont ces chiens de Frères d’Aknir osent nier l’existence. Tu es vraiment celui-là ?

— Je suis Richard Blade ! proclama fermement celui-ci. Mais je ne suis pas un…

Il s’interrompit net et haussa imperceptiblement les épaules. Depuis son récent voyage dans la dimension de Bélina, il savait par expérience que ça ne servait à rien de nier être une divinité. Sinon à compliquer encore un peu plus les choses. Instruit par son expérience passée, il décida au contraire de profiter, au moins pour le moment, du pouvoir qu’il semblait avoir sur les Sarmaciens, y compris sur les soldats commandés par Blakhis, qui, tous, le regardaient avec une sorte de crainte respectueuse.

Et puis, Blade songea que son statut de fils de dieu allait lui permettre de brûler les étapes et d’avoir accès directement à tous les centres de décisions de Sarma, et aux gens qui comptaient vraiment.

— Je suis Richard Blade, reprit-il d’une voix très calme, mais je ne suis pas revenu pour parler avec toi, Blakhis.

— Je comprends, je comprends, s’empressa le chef des soldats, avec un petit sourire servile que Blade trouva très désagréable. Tu veux parler directement avec le Conseil des Douze, n’est-ce pas ?

— Avec le Conseil des Douze, exactement ! répondit énergiquement Blade, qui ignorait complètement de quoi il s’agissait, supposant que ce devait être la nouvelle instance dirigeante de Sarma.

— Il en sera fait selon tes désirs, glorieux Porteur de Lumière, reprit Blakhis en s’inclinant devant lui. Nos bien-aimés prêtres vont être tellement fiers de recueillir ta divine parole !

Richard Blade se dit que, brusquement, il en était moins sûr que le soldat. Après tout, les servants du culte qui lui était apparemment rendu ne devaient pas forcément avoir envie de voir leur dieu revenir au monde… au risque de piétiner quelque peu leurs plates-bandes. Mais le plus simple et le plus direct était encore d’aller les trouver, en effet.

Blakhis se tourna vers ses hommes, immobiles contre la muraille, encadrant la troupe des crabes géants :

— Vous autres, préparez un chariot pour conduire dignement le fils de notre Dieu Immortel jusqu’à Bladacid ! Toi : enfourche un slogun et file ventre à terre prévenir le Conseil ! Et surtout, pas un mot à qui que ce soit en chemin, ta vie dépend du secret que tu sauras garder !

Blade reçut tout de même un petit choc lorsqu’il entendit le nom de ce qui devait être la nouvelle capitale de Sarma : Bladacid. Il avait donc donné son nom à la principale ville de ce monde…

Mais il se reprit très vite et, une main levée, articula d’une voix ferme :

— Oublie le chariot et son luxe, Blakhis ! Je tiens à entrer dans Bladacid à pied, et vêtu aussi pauvrement que le plus pauvre d’entre ceux-là, ajouta-t-il en désignant la masse des pèlerins derrière lui.

— Il en sera fait comme tu le désires, glorieux Porteur de Lumière ! s’inclina le chef des soldats. Je vais te donner une escorte de quatre hommes pour te protéger. Mais tu dois savoir que Bladacid est à huit heures de marche d’ici…

— Raison de plus pour ne pas perdre de temps, décréta Blade. Partons tout de suite : nous arriverons à Bladacid au lever du jour ou à peu près !

Une demi-heure plus tard, Blade et les quatre soldats désignés pour lui tenir lieu d’escorte quittaient le Temple sacré, autrement dit les ruines de l’ancienne Sarmacid. Avant de se mettre en route, Blade avait bien été obligé de bénir les pèlerins, qui ne voulaient pas le laisser partir sans cela.

Ce qui lui plaisait le moins, dans toute cette affaire, c’est que Blakhis avait absolument exigé que leur petit groupe soit accompagné par quatre crabes géants.

*

* *

Tant que Richard Blade et son escorte furent en vue du Temple sacré, tous les pèlerins, mais aussi les soldats, restèrent immobiles, les yeux baissés, le front penché vers la terre, dans une attitude de parfaite soumission. Mais, dès que la petite troupe eut disparu derrière l’angle formé par la gigantesque falaise, les adorateurs du Porteur de Lumière laissèrent éclater leur allégresse :

— Il est revenu ! C’en est fini de toutes nos misères !

— Enfin, le peuple va cesser de souffrir !

— C’est une aube nouvelle, une ère nouvelle qui s’ouvre aujourd’hui pour tous les pauvres gens !

Parmi les autres, une voix s’éleva, moins joyeuse, plus grondante, presque menaçante :

— Et les prêtres vont comprendre ce qu’il en coûte d’affamer le peuple ! Eux et leurs sbires vont devoir rendre des comptes au Porteur de Lumière : il saura bien leur faire rendre gorge, et restituer tout ce qu’ils ont volé !

Tandis que chacun y allait de son petit couplet, et laissait éclater sa joie ou sa colère, Blakhis, le chef des soldats, les observait sans rien dire, un rictus mauvais au coin de ses lèvres minces et presque incolores.

« Asmodar n’aimerait pas ça, songeait-il depuis un moment. Pas ça du tout, même. Si ces imbéciles se mettent à divulguer le retour de ce Richard Blade, il va y avoir des émeutes dans la populace. Ces gueux vont se croire tout permis, sous prétexte que leur Dieu est revenu pour les sauver, ou je ne sais quelle ânerie de ce genre… »

Blakhis se mit à marcher de long en large au pied de la statue de pierre, les sourcils froncés.

« Et si le peuple se soulève, ce damné Asmodar est bien capable de m’en rendre responsable. Sous prétexte que ce serait à moi d’empêcher la nouvelle de se répandre. Et, dans ce cas, mon destin sera vite scellé : il me jettera en pâture aux toorthors ! Ce qui n’est… »

Le cours des pensées de Blakhis s’interrompit net. Les yeux brillants d’excitation, il tourna la tête vers la dizaine de crabes géants, qui attendaient bien sagement les ordres de leurs maîtres le long de la muraille à demi effondrée.

Les toorthors ! elle était là, la solution à son problème ! La solution à tous les problèmes posés par l’irruption de ce satané Porteur de Lumière :

pour que la nouvelle ne se répande pas dans le peuple, il suffisait que personne ne soit là pour la répandre, c’était enfantin…

A grandes enjambées, Blakhis se dirigea vers le groupe de ses soldats. Eux, il savait qu’il pouvait compter sur leur silence. Même si tous étaient issus des couches les plus misérables de la population sarmacienne, ils ne trahiraient pas. Tout simplement parce qu’ils n’avaient aucune envie de retourner là d’où ils venaient. Et encore moins d’être dévorés vivants par les crabes, ce qui était le châtiment automatique en cas de trahison.

Blakhis se planta devant les six hommes qui, l’épée à la main, attendaient patiemment ses ordres.

— Lancez vos toorthors à l’assaut de ces imbéciles ! ordonna-t-il sur un ton sec. Ils représentent une menace terrible pour la sécurité du Conseil : aucun d’entre eux ne doit ressortir vivant du Temple sacré. Vous en répondrez de vos propres vies !

Sans poser de question, sans même paraître surpris, encore moins choqués, par l’ordre qui venait de leur être donné, les soldats se divisèrent en deux groupes, qui se placèrent de chaque côté de la troupe des crabes. Puis, l’un des soldats désigna le groupe des pèlerins, massés au pied de la statue, et émit une sorte de sifflement modulé et guttural, qui se termina en une sorte de grondement grave, presque animal.

Aussitôt, les yeux rouges et globuleux des toor– thors se mirent à briller dans l’obscurité avec une intensité accrue. Leurs mandibules chitineuses claquèrent avec plus de force, tandis qu’une sorte de bave verdâtre apparaissait aux coins de leurs immondes cavités buccales.

Dix paires de pinces se dressèrent vers le ciel criblé d’étoiles et se mirent à cliqueter avec une force terrible, produisant un vacarme de cauchemar qui, instantanément, imposa le silence aux pèlerins.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria l’un d’eux, un vieil homme maigre, aux cheveux blancs et au visage émacié. Pourquoi font-ils ça ?

— Regardez ! Ils marchent vers nous ! hurla alors une jeune femme. Par Bek-Tor, mais qu’est-ce qu’ils font ?

— Ils nous attaquent ! cria alors un homme à la voix puissante. Vite ! Sauvez-vous !

Mais c’était déjà trop tard. Avançant à une vitesse surprenante, sur leurs monstrueuses pattes articulées, les crabes se déployaient d’eux-mêmes en arc de cercle pour contenir toute fuite éventuelle. Leur stratégie était facilité par le fait que l’ancienne cour d’honneur ne comportait qu’une seule issue, la brèche dans la muraille par où les pèlerins étaient arrivés.

Un hurlement inhumain déchira l’air immobile, suivi par plusieurs cris de terreur. Le plus avancé des toorthors venait de saisir une jeune femme, petite et fluette, dans sa pince droite, par le milieu du corps.

Avec une puissance incroyable, il l’éleva à environ deux mètres cinquante au-dessus du sol. Sans cesser de hurler, la malheureuse agitait les bras et les jambes dans tous les sens.

Mais ses mouvements sporadiques cessèrent brutalement, en même temps que ses hurlements : d’un brusque mouvement latéral de son autre pince, le crabe venait de lui arracher la tête. Puis, sans lâcher le corps décapité qui pissait le sang, l’ignoble crustacé approcha le crâne arraché de son bec monstrueux et l’engloutit entre ses mandibules. Il y eut un craquement d’os, puis la cervelle de la pauvre martyre gicla hors de la gueule de la bête, qui se dépêcha de l’avaler gloutonnement.

L’odeur du sang parut rendre fous les autres toorthors qui, dans un concert de gargouillis écœurants, se précipitèrent tous ensemble sur les pèlerins terrorisés et hurlants.

L’un d’eux repéra deux enfants d’une dizaine d’années qui se tenaient blottis l’un contre l’autre, immobiles dans l’ombre d’un pan de mur écroulé. Sans se soucier de leurs pleurs et de leurs cris de terreur, il les saisit chacun dans une pince. Puis, après les avoir élevés dans l’air, il les projeta l’un contre l’autre, de toute sa force phénoménale. Les deux crânes éclatèrent en même temps. D’un coup de mandibule, le toorthor arracha la moitié du corps de l’un des enfants et l’avala avec des clappements de bec répugnants. Puis, il rejeta loin de lui les deux cadavres, avant de se précipiter à nouveau dans la mêlée.

Un homme robuste, qui tentait d’escalader la statue du Porteur de Lumière pour tenter d’échapper au massacre, eut les deux jambes sectionnées à hauteur de l’aine, d’un seul coup de pince. Dans un hurlement abominable, il retomba sur le sol, où il fut immédiatement éventré.

Plus loin, une femme courait aussi vite qu’elle le pouvait en direction de la brèche dans la muraille. Elle n’en était plus qu’à une dizaine de mètres, lorsqu’un toorthor encore plus gros que les autres surgit de l’ombre à sa droite. Il projeta sa pince gauche et la referma sur le cou de la malheureuse. Sa tête roula dans la poussière, mais, emportée par son élan, la femme décapitée continua de courir encore quelques mètres droit devant elle.

Le corps sans tête, ruisselant de sang, fut finalement stoppé par un soldat, qui l’éventra d’un coup d’épée.

Enfin, au bout d’une dizaine de minutes, le dernier cri humain s’éteignit. Corps broyés, déchiquetés, déjà à moitié dévorés, tous les pèlerins étaient morts. Il ne restait plus qu’à parfaire la besogne.

Durant l’heure qui suivit, les crabes, redevenus plus calmes parce que privés d’adversaires, s’employèrent à engloutir voracement ce qui restait de leur massacre dans un brouhaha de pinces, de mandibules, de bruits de mastication et de craquements d’os broyés.

Enfin, au bout de ces longues minutes de cauchemar, les hideuses créatures terminèrent leur festin démoniaque. Sinon l’odeur fade du sang qui imprégnait l’atmosphère, quelques taches rougeâtres sur le sol, que la poussière aurait tôt fait de boire et l’herbe de recouvrir, il ne restait plus rien des pèlerins dans le Temple sacré…

L’un des soldats émit alors un nouveau sifflement, différemment modulé par rapport au premier ; aussitôt tous les toorthors revinrent se placer en ligne le long de la muraille.

Comme de bons petits soldats, bien conditionnés.

Blakhis contempla l’esplanade avec un sourire satisfait. Le soi-disant Porteur de Lumière était peut-être revenu s’incarner parmi les hommes, mais plus personne n’était en mesure d’aller le raconter à qui que ce soit.

Asmodar allait être content de lui : grâce à son initiative, il avait désormais les coudées franches pour s’occuper sérieusement de Richard Blade.


 CHAPITRE IV

Le gros soleil pâle de Sarma émergeait tout juste au-dessus de l’horizon quand Richard Blade et son escorte arrivèrent en vue des remparts de Bladacid, la nouvelle capitale qui portait son nom.

Elle s’offrit à eux alors qu’ils parvenaient au sommet d’une des nombreuses collines qu’ils n’avaient pas arrêté de gravir puis de dévaler durant tout leur périple nocturne.

De loin – ils en étaient encore à plusieurs miles –, Blade se dit que « sa » capitale ressemblait à une cité médiévale, avec ses tours, ses maisons qui semblaient blotties les unes contre les autres, et la masse d’une sorte de château carré qui, au centre, dominait l’ensemble ; le tout était cerné par une muraille de grosses pierres, flanquée, à intervalles réguliers, de petits postes de guet en demi-lune.

La première impression qui s’imposa à Blade, c’est qu’il se trouvait devant une ville déjà très vieille, et non d’une cité moderne, comme il s’y était plus ou moins attendu. Donc, comme Bladacid ne pouvait en effet avoir été édifiée qu’après son départ de Sarma, cela signifiait que le laps de temps entre ce premier séjour et son retour devait être considérable. Plusieurs siècles au moins.

Avec un léger soupir, et tandis que son escorte et lui descendait la pente de la colline en direction de la ville, Blade se dit qu’il allait sûrement avoir du mal à reconstituer tout ce qui s’était passé depuis son premier voyage. À moins qu’il existât des archives quelque part…

Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de yards de l’enceinte, lorsqu’ils rencontrèrent une double rangée de gros pieux de bois fichés en terre. Quand ils l’eurent atteinte, les quatre toorthors de l’escorte s’arrêtèrent avec un ensemble parfait, et attendirent, sans toutefois pouvoir s’empêcher de faire légèrement cliqueter leurs monstrueuses pinces.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Blade, en se tournant vers Adekar, le responsable de l’escorte, un homme jeune, au visage ouvert, qui lui avait témoigné un grand respect durant tout le voyage. Pourquoi s’arrêtent-ils ici ?

Adekar s’inclina respectueusement devant lui, avant de répondre :

— La loi interdit aux toorthors de franchir la limite de ces pieux, ô Porteur de Lumière. Sauf en cas de très grand danger, tout toorthor qui s’aventurerait plus près de l’enceinte de Bladacid serait immédiatement mis à mort.

— Sage précaution ! grommela Blade, qui ne parvenait pas à s’habituer à la fréquentation des crabes, et qui, de plus, commençait à ne plus pouvoir supporter de s’entendre interpeller « Porteur de Lumière » à tout bout de champ.

— Les soldats vont rester ici avec eux, et je vais vous accompagner jusqu’au palais du Conseil des Douze, reprit Adekar, en indiquant le chemin à Blade, d’un geste du bras. Je pense qu’il serait préférable que vous rabattiez votre capuchon sur votre tête : il est peut-être prématuré que le peuple de Bladacid voie votre visage…

Richard Blade ouvrit la bouche pour protester, mais il se ravisa, et rabattit en effet la capuche de sa tunique sur sa tête. Tant qu’il n’aurait pas rencontré le fameux Conseil des Douze, il valait mieux en effet adopter un profil bas. Après, il serait toujours temps d’aviser, en fonction de ce qu’il allait apprendre et découvrir.

— Pourquoi Sarmacid a-t-elle été abandonnée ? demanda-t-il soudain à Adekar, tandis qu’ils se dirigeaient côte à côte vers la grande porte en bois de la ville, gardée par un groupe de cinq ou six soldats armés. Et pourquoi avoir reconstruit une autre ville ici ?

Adekar tourna vers lui un regard stupéfait et incrédule :

— Comment, Seigneur ? Vous essayez de me faire croire que vous l’ignorez ? Alors que c’est vous-même qui avez donné l’ordre au bienheureux Pelops, votre Premier Messager, de bâtir cette nouvelle cité à cet endroit précis !

— Bien sûr que je le sais, répondit Blade sans se démonter. Mais j’aimerais quand même que tu me racontes cet épisode. Pour voir si ta mémoire est fidèle à la vérité…

Adekar eut un petit sourire faraud :

— Ah ! je comprends : vous voulez savoir si je suis un croyant respectueux et zélé… Par Bek-Tor, bien sûr que je le suis ! Comme tous les habitants de Sarma, d’ailleurs. À l’exception de ces chiens de Frères d’Aknir, évidemment…

Richard Blade se promit de questionner Adekar ensuite sur ces mystérieux Frères d’Aknir dont il entendait parler pour la seconde fois, et toujours en des termes extrêmement négatifs. Mais, pour l’instant, il était surtout curieux d’apprendre comment il avait pu ordonner la construction d’une ville sans même le savoir. Comment, mais aussi pourquoi…

— Eh bien ! je t’écoute… insista-t-il, en se tournant vers son guide.

— Oui, pardon, Seigneur, répondit celui-ci en rougissant légèrement. Les événements dont nous parlons ont eu lieu alors que le bienheureux Pelops était déjà très vieux et honoré comme un bienfaiteur universel. Surtout par les hommes, il faut bien le reconnaître…

— Pourquoi spécialement par les hommes ? questionna Blade.

— Parce que c’est lui qui, par son autorité et son prestige, a mis fin au pouvoir des femmes sur Sarma et établi l’égalité entre les sexes, récita son interlocuteur sur le ton d’un catéchiste.

Richard Blade se dit qu’il avait eu raison de confier le secret de la roue à Pelops avant de quitter Sarma : apparemment, le petit homme n’avait pas fait un trop mauvais usage du pouvoir que cela lui avait conféré.

— Très bien, et ensuite ? insista-t-il.

— Donc, une nuit, alors qu’il atteignait sa quatre-vingt-deuxième année solaire, Pelops a été visité par le Porteur de… Je veux dire : par vous, Seigneur ! Vous lui avez parlé à l’intérieur de sa tête, et vous lui avez ordonné de construire une nouvelle cité à votre gloire, puis d’abandonner Sarmacid. Et c’est vous aussi qui avez indiqué au Bienheureux l’emplacement précis où cette ville devait être édifiée. Et c’est ce que Pelops a fait. Le Bienheureux n’a pas vu sa cité terminée, car il est mort pendant qu’elle était encore en construction.

Mais le Messager qui lui a succédé a suivi ses volonté à la lettre. Et, en l’année solaire 125 A-I, tous les habitants ont déserté Sarmacid pour venir s’installer à Bladacid, conduit par le premier Conseil des Douze.

— Année A-I ? répéta Blade.

— C’est une abréviation que nous employons maintenant couramment, expliqua Adekar. Ça veut dire Après l’Incarnation. C’est encore une initiative du Bienheureux : il a décidé que, désormais, nous compterions le temps en années solaires, et non plus lunaires, et que nous recommencerions à le faire au jour où vous êtes reparti vers Bek-Tor, votre glorieux père…

Blade resta un moment silencieux. La tête lui tournait un peu. En dévoilant au petit Pelops le secret de la fabrication de la roue, il était loin d’en imaginer les conséquences, encore moins l’étendue des prolongements, dans bien des domaines inattendus. En fait, pour employer la comparaison « terrestre » qui lui était immédiatement venue à l’esprit en écoutant Adekar, lui-même était devenu l’équivalent de Jésus-Christ, et Pelops était en quelque sorte le saint Pierre du nouveau culte qui s’était installé à Sarma. Il y avait de quoi flanquer le vertige à n’importe qui…

— Mais pourquoi Sarmacid est-elle en ruine ? demanda-t-il.

Adekar eut l’air surpris par la question. Il haussa les épaules et répondit d’un ton négligent :

— Mais parce qu’elle est abandonnée depuis très longtemps, c’est tout !

— Depuis très longtemps ? insista Blade, le cœur battant légèrement plus vite. Combien de temps exactement ?

— Eh bien ! 1525 années solaires très exactement. ..

Cette fois, Richard Blade fut obligé de s’arrêter de marcher. Le temps que s’atténue le choc qu’il venait de recevoir. Quinze siècles ! Sur Sarma, quinze siècles s’étaient écoulés, depuis que les ordinateurs de Lord Leighton l’avaient expédié ici la première fois ! Pelops, la reine Pphira, sa fille Zeena, et tous ceux qu’il avait connus alors étaient donc morts depuis près de deux millénaires ! Aux yeux de Blade, il y avait au moins un point positif à ça : quel que soit le sort qui ait pu être celui de son « double » soviétique à l’époque, il était assuré de ne pas retomber nez à nez avec lui aujourd’hui…

— Pourquoi Sarmacid a-t-elle été complètement laissée à l’abandon ? interrogea-t-il après ces quelques secondes de réflexion.

— À cause de votre statue, Seigneur. Celle que vous avez demandé au bienheureux Pelops de faire ériger dans la cour d’honneur de la reine Pphira.

« Ah ! parce que j’ai également demandé ça ! songea Blade, mi-amusé, mi-interloqué. Décidément, mon ami Pelops s’est bien servi de moi pour établir sa domination sur Sarma ! Je ne l’aurais vraiment pas cru capable d’une telle audace. Comme quoi, on se trompe toujours sur les gens que l’on pense connaître… »

— Et en quoi ma statue empêchait-elle les Sarmaciens de continuer à habiter la ville ? reprit-il, jouant toujours dans le registre du maître d’école dont l’avait obligeamment investi son interlocuteur.

— Mais… Parce que ce n’est pas une simple statue ! répondit Adekar, cette fois visiblement surpris par la question. Elle est habitée par votre Lumière, Seigneur ! Elle est votre corps et votre esprit ! Et ce prodige a suscité une crainte religieuse aux résidents de la cité. C’est pour ça que le peuple a fui Sarmacid, qui est devenue le Temple sacré, où les plus fervents de vos Fidèles viennent en pèlerinage au moins une fois dans leur vie. Quand ils retournent chez eux, ils sont considérés comme des saints, parce qu’ils ont touché la statue et reçu la lumière…

« De mieux en mieux ! songea Blade, abasourdi par tout ce qu’il était en train d’apprendre. Après Jésus ressuscité, c’est Mahomet à La Mecque ! »

— Il n’y a que ces impies de Frères d’Aknir qui osent encore circuler dans les ruines de Sarmacid, poursuivit Adekar avec une moue de dégoût. Parce que ces chiens ne respectent rien, pas même ce qu’il y a de plus sacré au monde…

Richard Blade allait demander à son guide qui étaient ces fameux Frères d’Aknir, mais il préféra remettre sa question à plus tard, car ils arrivaient devant la monumentale porte de bois à deux battants qui marquaient l’entrée de la ville.

— Cachez bien votre visage, Seigneur, souffla Adekar sur un ton légèrement inquiet : je n’ai pas envie que nous soyons responsables d’une émeute…

Et ils entrèrent dans Bladacid.

C’était une cité grouillante de monde, aux ruelles étroites et tortueuses, bordées de maisons de bois ou de torchis de deux ou trois étages, dont les fenêtres étaient toutes dépourvues de carreaux. Un filet d’eau sale s’écoulait dans la rigole centrale, laquelle servait aussi d’abreuvoir aux petits animaux – des espèces de cochons miniaturisés et poilus – qui se promenaient en toute liberté, et de terrain de jeux aux plus jeunes enfants, sales et complètement nus.

A intervalles réguliers, tout ce petit monde assez misérable devait s’écarter précipitamment et se rejeter contre les façades des maisons, pour laisser passer une carriole chargée de denrées diverses, des fruits et des légumes essentiellement, tirée par un ou deux sloguns, ces chevaux à poils longs, assez courts sur pattes, que Blade avait découverts du haut de la falaise, une dizaine d’heures plus tôt. Dès que la charrette était passée, tous réinvestissaient la rue et les cris, les appels, les rires reprenaient de plus belle.

Une chose, pourtant, frappa Richard Blade presque tout de suite. Dès que les habitants apercevaient le harnachement de cuir et de métal d’Adekar, les conversations s’interrompaient aussitôt, et les gens détournaient les regards, baissaient la tête et pressaient le pas.

Comme s’ils avaient peur du soldat qu’il était. Ou, plus exactement, de l’autorité dont il était le représentant.

Bientôt la rue qu’ils empruntaient se mit à grimper selon une pente légèrement plus forte. Une centaine de mètres plus loin, elle s’élargit brusquement, avant de déboucher sur une place carrée, grossièrement pavée, cernée sur trois côtés par des maisons un peu moins misérables que celles que Blade avait pu voir jusqu’ici.

Le quatrième côté de ce quadrilatère était constitué par un édifice beaucoup plus massif et plus haut, dont la façade, austère, presque sinistre avec ses rares et étroites fenêtres garnies de petits carreaux multicolores – seule note un peu attrayante du bâtiment –, arborait bizarrement un mélange de pierres et de planches de bois, les deux matériaux alternant sans régularité apparente. Un porche en bois massif, arrondie dans le haut, en interdisait l’entrée, tout autant que les quatre soldats qui montaient la garde devant, l’épée à la main.

— Le palais du Conseil, indiqua Adekar à mi– voix, tandis que Blade et lui se dirigeaient vers la porte.

Tout en marchant, Blade nota que les passants qui allaient et venaient sur la place, évitaient soigneusement de s’approcher à trop grande proximité du palais, quitte parfois même, pour certains, à traverser carrément l’esplanade pour fuir ses abords immédiats. Comme si, encore une fois, ils avaient peur de quelque chose.

Adekar murmura quelques mots à l’oreille du chef des gardes, lequel fit signe aux trois autres d’ouvrir l’un des lourds battants.

Adekar et Blade pénétrèrent à l’intérieur de l’enceinte, dont la porte se referma aussitôt derrière eux. Ils se retrouvèrent dans un vaste hall très sombre, éclairé par de maigres chandelles fixées dans les murs, et dénué de tout mobilier. Adekar se dirigea sans hésiter vers l’escalier de bois verni qui grimpait en tournant vers les étages supérieurs, et fit respectueusement signe à Blade de le suivre :

— Vous êtes attendu par le Conseil, Seigneur. Venez, je vous prie…

En haut de l’escalier, sur un palier assez large, éclairé par deux chandeliers fixés en vis-à-vis, ne donnait qu’une seule double porte, gardée par deux soldats, armés de deux lances entrecroisées. Ils les écartèrent pour permettre à Adekar d’abaisser la poignée, mais celui-ci n’entra pas dans la pièce. Il se contenta de s’incliner sur le seuil et de dire, d’un ton profondément respectueux :

— Celui que vous attendez est arrivé, Bienheureux Seigneurs…

Puis, il s’effaça pour laisser passer son « divin » compagnon et referma soigneusement la porte derrière lui.

Ce qui frappa tout de suite Blade, ce fut les deux statues. L’une, à gauche, était la réplique exacte de celle qu’il avait vue dans le Temple sacré, mais en beaucoup plus petite. Autrement dit, c’était sa statue.

L’autre aussi, il l’avait déjà vue. Mille cinq cents ans plus tôt. Du moins, s’il comptait en années « locales ». C’était la statue de Bek-Tor, le dieu suprême. C’est-à-dire son père, à lui, Richard Blade, si l’on en croyait la nouvelle religion dont Pelops, quinze siècles plus tôt, avait jeté les bases.

La figure de Bek-Tor pouvait aussi bien être celle d’une femme ou d’un jeune homme. Les cheveux étaient courts et bouclés, les seins proéminents, la taille fine. Les jambes étaient fines et musclées. Mais le plus remarquable, c’est que la statue de Bek-Tor était affublée des deux sexes : une vulve sculptée avec un certain réalisme et, dessous, un pénis et des testicules. Richard Blade se souvint qu’à l’origine, Bek, la femme, symbolisait le Bien, et Tor, l’homme, le Mal. Deux divinités rivales, partageant le même corps et sans cesse en lutte l’une contre l’autre pour la maîtrise de l’univers. Blade se dit que Pelops avait certainement dû « retoquer » un peu cette symbolique, puisqu’il avait, semblait-il, réussi à abolir tout antagonisme entre les sexes à Sarma…

Mais il se désintéressa très vite des statues pour accorder toute son attention aux douze personnages qui, debout et immobiles, avaient les yeux braqués sur lui. Ils étaient disposés au centre de la salle, en un arc de cercle très ouvert, sur une estrade basse qui semblait en marbre.

Il y avait là sept hommes et cinq femmes ; preuve, aux yeux de Blade, que Pelops était bel et bien parvenu à abattre la tyrannie féminine ancienne pour établir un semblant de « parité » dans son monde.

Au centre se tenait un vieillard extrêmement maigre et ridé, portant une barbe blanche très longue mais clairsemée. Il était vêtu d’une tunique blanche chamarrée d’or dans le bas, au col et aux manches, qui lui descendait presque jusqu’aux pieds.

Les autres hommes portaient également des vêtements blancs et longs, mais plus ajustés et avec de simples décorations de différentes couleurs. Quant aux quatre femmes, elles portaient des tuniques plus courtes, et cintrées à la taille, mais dénuées du moindre ornement.

L’une d’elle, surtout, attira d’emblée l’attention de Richard Blade. C’était celle qui se trouvait immédiatement à la droite du vieillard à barbe blanche. Elle était nettement plus jeune que ses trois collègues, qui avaient toutes la cinquantaine bien sonnée, alors qu’elle ne devait pas avoir plus de trente ans, sans doute même moins. De plus, avec ses longs cheveux blonds, ses grands yeux bleus et sa bouche presque trop rouge dans son visage légèrement triangulaire, elle était d’une beauté à couper le souffle. Quant aux formes que sa tunique pouvait laisser deviner, Blade, en incorrigible amateur de femmes, les trouva tout à fait à son goût. Mais il n’était pas là pour jouer les séducteurs… du moins pas tout de suite !

Comme aucun des douze personnages, graves et immobiles, ne semblait vouloir prendre la parole, Blade décida de brusquer un peu les choses. Il s’avança en direction du Conseil, à grandes enjambées pesantes et majestueuses. Quand il ne fut plus qu’à dix pas du demi-cercle, il leva les bras et saisit les bords du capuchon qui dissimulait toujours son visage.

Puis, avec des gestes volontairement lents, presque théâtraux, il rabattit la capuche en arrière, apparaissant alors en pleine lumière.

Aussitôt, avec un bel ensemble, les membres du Conseil tressaillirent, à l’exception de l’homme brun et barbu qui se tenait à la gauche du vieillard, dont les lèvres minces se plissèrent en une sorte de rictus mauvais.

— Par Bek-Tor ! soupira le vieillard. Si je m’attendais…

— C’est bien lui, fit l’une des femmes âgées sur un ton encore un peu incrédule. Le Porteur de Lumière…

— C’est le plus beau jour de mon existence ! murmura l’un des Bienheureux sur un ton d’extase. Soit loué Bek-Tor de m’avoir prêté vie assez longtemps pour que je connaisse cette joie !

C’est alors que l’homme brun et barbu se trouvant à droite du vieillard prit la parole, sur un ton qui tranchait brutalement avec l’ambiance générale.

— Celui qui ressemble à Dieu n’en est pas forcément un ! laissa-t-il tomber d’une voix sèche.

Aussitôt, la jeune femme blonde lui adressa un regard furieux :

— Ce n’est pas le moment, Asmodar ! Vraiment pas ! Tu pourrais au moins avoir la décence de…

— La décence de quoi, belle Phoebia ? l’interrompit-il d’une voix cinglante d’ironie. Je reconnais que les traits de cet homme peuvent rappeler ceux de Richard Blade, mais qu’est-ce que ça prouve ? Le sculpteur qui a réalisé cette statue, sous les directives de Pelops, n’avait jamais vu son modèle, je te le rappelle ! Donc…

— Mais si tu ne crois pas à la divinité du Porteur de Lumière, que fais-tu donc dans ce Conseil ? siffla rageusement Phoebia. Pourquoi es-tu le prêtre d’une religion à laquelle tu sembles ne plus croire ?

— Pourquoi je fais partie du Conseil ? ricana Asmodar. Mais pour les mêmes raisons que toi, voyons ! Parce que ma naissance et mon rang m’en ont donné la possibilité, et parce que j’aime exercer le pouvoir que cette appartenance me confère, voilà pourquoi ! Et ne me dis pas que…

À ce moment, le vieillard leva ses deux bras décharnés, et le silence retomba dans la grande salle.

— Il suffit, Asmodar et Phoebia ! Quand donc cesserez-vous de vous disputer à tout propos ? dit-il d’une voix lasse, légèrement voilée. Croyez– vous que vos petites querelles soient de saison, alors que nous vivons un moment unique dans l’histoire de Sarma ?

— Pardonne-moi, Bienheureux Messager, murmura la jeune femme blonde en baissant le front.

— Que Bruwerh me pardonne également, répliqua Asmodar, sur un ton agressif, que Blade trouva à la limite de l’insolence envers celui qui, de toute évidence, était le chef de cette assemblée, le successeur du lointain Pelops.

Bruwerh, le Bienheureux Messager, puisque tel semblait être son titre officiel, quitta le demi-cercle des Douze et fit un pas en direction de Blade, qu’il enveloppa d’un regard empreint d’une étrange bonté, mais non dénué d’une certaine mélancolie. Les deux hommes restèrent un assez long moment silencieux, face à face. Enfin, Bruwerh demanda, d’une voix légèrement tremblante :

— Pardonne-moi de devoir te poser cette question, mais es-tu celui que nous désignons sous le nom de Porteur de Lumière ?

Blade ferma à demi les yeux et réfléchit à toute vitesse sur ce qu’il devait dire, sur la ligne de conduite qu’il convenait d’adopter. Faire croire à ces hommes et ces femmes qu’il était bien leur dieu, c’est-à-dire abuser sciemment de leur crédulité, le choquait. D’un autre côté, détruire d’un coup une croyance qui devait être si profondément enracinée en eux, et depuis si longtemps, ne pouvait que se retourner contre lui. Finalement, il choisit de dire la vérité, mais rien que la vérité, la plus étroite possible.

— Je suis Richard Blade, articula-t-il posément.

A sa grande surprise, il vit une sorte d’intense accablement se peindre sur les traits émaciés de Bruwerh.

— Ainsi, tu es revenu ! murmura-t-il sur un ton profondément abattu. La prophétie de Pelops va donc s’accomplir…

— Quelle prophétie ? intervint alors Asmodar, presque brutalement. De quoi parles-tu, Bienheureux Messager ?

À pas lents, Bruwerh vint se placer au côté de Blade et enveloppa d’un regard presque douloureux les onze autres membres du Conseil.

— Je fais allusion au testament laissé par le Bienheureux Pelops, il y a plus de mille cinq cents années solaires de cela, soupira le vieil homme. Dans ce document, il se livre à une prophétie dont il commande qu’elle se transmette de Messager en Messager, à l’exclusion de toute autre personne, y compris les membres du Conseil. Depuis quinze siècles, aucun successeur de Pelops n’a trahi le secret. Mais je suppose qu’aujourd’hui, vu les circonstances exceptionnelles auxquelles nous sommes confrontées, il est de mon devoir de vous révéler cette prophétie…

— Eh bien ! parle donc ! s’emporta Asmodar sur un ton presque violent.

— Dans son testament, reprit Bruwerh, en ignorant ostensiblement l’homme qui venait de le brusquer, le Bienheureux Pelops, le premier de tous les Messagers, déclare que Richard Blade reviendra nécessairement un jour à Sarma. Parce qu’il le lui a dit, la nuit où il lui a parlé à l’intérieur de sa tête. Et Pelops a écrit autre chose… de bien plus terrible…

— Qu’a-t-il écrit, Bienheureux Messager ? demanda doucement la jeune femme blonde qui s’appelait Phoebia, en s’avançant jusqu’au vieil homme. Quel est donc ce si terrible secret que vous a légué Pelops ?

Bruwerh poussa un profond soupir, tapota l’épaule de la jeune femme, d’un geste presque paternel, puis se tourna vers Blade, plongea ses yeux d’un bleu limpide dans les siens, et articula d’une voix presque atone :

— Le Bienheureux Pelops a dit que lorsque Richard Blade reviendrait à Sarma, ce serait pour révéler toute la vérité à son peuple…

— Mais… c’est une grande et bonne nouvelle ! s’exclama Phoebia, en couvant Blade d’un regard qui n’était pas tout à fait celui qu’une femme lève vers son dieu, mais ressemblait quelque peu à celui dont elle enveloppe un homme qu’elle trouve à son goût. Le peuple a droit à la vérité et au bonheur ! Et il est souhaitable que…

Bruwerh lui posa la main sur l’épaule et Phoebia s’interrompit immédiatement.

— Le Bienheureux Pelops a prédit autre chose, murmura le vieil homme. Il a annoncé que, ce jour-là, lorsque Richard Blade réapparaîtra devant le peuple, la caste des prêtres disparaîtrait à tout jamais.


 CHAPITRE V

Un lourd silence retomba dans la grande salle du Conseil des Douze. Lorsque les mots étaient tombés des lèvres parcheminées du Messager, Richard Blade s’était imperceptiblement tendu, prêt à toute éventualité. Et surtout, il essayait de réfléchir le plus froidement possible.

Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Qu’est-ce qui se mettait à clocher, tout d’un coup ?

Que le rusé Pelops, en son temps, ait inventé cette histoire rocambolesque d’une voix lui parlant à l’intérieur de sa tête pour lui dicter ce qu’il devait faire, soit. C’était un moyen comme un autre d’assurer son pouvoir sur les masses, toujours plus ou moins crédules, prêtes à se soumettre au merveilleux et au divin.

Mais pourquoi était-il allé inventer cette histoire de retour à Sarma, alors que jamais – et pour cause puisque lui-même ne pouvait envisager pareille possibilité – Blade ne lui avait laissé espérer une telle probabilité ? Et il fallait que, aux yeux de Pelops, cette éventualité soit extrêmement importante, cruciale même ; et qu’il soit intimement persuadé que sa prophétie se réaliserait effectivement un jour. Sinon, pourquoi prendre le risque de semer la panique parmi ses successeurs en leur prédisant leur disparition à terme ? Et puis, s’il s’était agi d’une simple élucubration tactique, jamais Pelops n’aurait déployé ce luxe de précautions pour que sa révélation ne se transmette que d’un Messager à l’autre.

Alors ? Qu’est-ce que tout ça signifiait ? Richard Blade décida qu’il était plus sage de sérier les problèmes. La question du « pourquoi », notamment, était moins urgente à élucider. Pour l’instant, ce qu’il importait de discerner, c’étaient les conséquences immédiates qu’une telle révélation pouvait avoir pour lui. En une seconde, il prit sa décision et détermina ce qu’il allait dire aux douze personnes présentes.

Il s’écarta d’un pas de Bruwerh et de Phoebia, et s’adressa d’une voix très ferme à l’ensemble du Conseil :

— le Bienheureux Pelops s’est trompé. Il s’est trompé et, donc, il vous a trompés !

Un murmure frissonnant parcourut l’assemblée comme l’onde provoquée par un pavé dans la mare.

— C’est un blasphème ! cria Asmodar en se dirigeant droit sur Blade, les poings serrés.

Mais Bruwerh leva la main droite et, au prix d’un violent effort sur lui-même, Asmodar parvint à s’arrêter. Mais, en voyant son regard luisant et le rictus qui déformait ses lèvres minces, Blade se dit que, pour des raisons qu’il ignorait encore totalement, Asmodar était devenu son plus irréductible ennemi, parmi les membres du Conseil.

— Ce que tu viens de dire est très grave, murmura Phoebia d’une voix douce, en l’enveloppant d’un regard presque caressant.

Et Blade comprit que, s’il s’était fait un ennemi en la personne d’Asmodar, Phoebia, elle, semblait toute disposée à devenir son alliée. Aussi, est-ce en lui renvoyant la même aménité trouble dans les yeux, au point de la faire légèrement rougir, qu’il lui répondit d’une voix aussi assurée que possible :

— C’est peut-être grave du point de vue qui est le vôtre, Phoebia, mais c’est la stricte vérité. Pelops s’est trompé, car je ne suis pas revenu dans l’intention de vous détruire. À telle enseigne, d’ailleurs, que, avant mon arrivée, hier, je ne savais même pas que les prêtres ni ce Conseil existaient…

Le vieux Bruwerh lui jeta un regard incrédule :

— Mais enfin, comment aurais-tu pu ignorer l’existence des hommes dont la vie se passe à te servir et à célébrer ton culte, Richard Blade ?

— Parce que c’est là que Pelops vous a trompés, pour des raisons qui lui appartenaient sans doute, répondit-il sur un ton ferme, conscient de l’énormité de ce qu’il s’apprêtait à leur assener. Il vous a fait croire que je suis un dieu, mais ce n’est pas la vérité. Je suis un homme, tout comme vous ! Venu d’un autre monde, c’est vrai, mais rien qu’un homme ! Et jamais, au grand jamais, je n’ai parlé à Pelops à l’intérieur de sa tête, je vous en donne ma parole !

Un silence de mort tomba dans la grande salle. Les douze membres du Conseil paraissaient aussi rigides que les deux statues qui les encadraient.

— C’est impossible ! finit par murmurer Phoebia. Si tu étais un homme, comment pourrais-tu être encore vivant après mille cinq cents années solaires ?

— Vous voyez bien que cet imposteur raconte n’importe quoi ! grinça Asmodar, avec une satisfaction évidente. Il n’y a qu’à s’emparer de lui et…

— Tais-toi, Asmodar ! trancha sèchement Bruwerh.

Richard Blade se mordit la lèvre inférieure. Évidemment, Phoebia avait mis le doigt sur la plaie : comment leur expliquer qu’il n’avait pas réellement vécu ces quinze siècles qui les séparaient de son premier voyage ?

— Si tu n’es pas le fils de Bek-Tor, alors pourquoi es-tu revenu ? l’interrogea doucement le vieux Messager. Et comment se fait-il que le Bienheureux Pelops avait prévu que tu reviendrais ?

Ça non plus, ce n’était pas très facile à expliquer, pour Blade. D’autant moins que lui-même continuait de buter sur la dernière question de Bruwerh. Heureusement, il fut dispensé de répondre par l’exclamation qui fusa soudain des lèvres d’une autre des femmes du Conseil :

— Mais alors, s’il dit vrai, s’il n’est pas le fils de Bek-Tor, s’il n’est pas même un dieu, cela signifie que ce sont les Frères d’Aknir qui ont raison !

Blade saisit la balle au bond :

— Et si vous commenciez par m’expliquer qui sont ces Frères d’Aknir dont j’entends parler sans arrêt depuis mon retour à Sarma ? dit-il, en s’adressant à la fois à Bruwerh et à Phoebia, mais en évitant ostensiblement Asmodar du regard.

Le vieillard resta un moment silencieux, le front penché, les yeux mi-clos. Et personne n’osa troubler sa méditation. Finalement, le Messager poussa un profond soupir, et releva sa tête chenue vers Blade, avec un petit sourire ennuyé.

— Il n’était peut-être pas nécessaire d’entrer dans ce genre de détails pour le moment, Richard Blade, murmura-t-il d’une voix lasse. Tu dois bien comprendre que tout ce que tu viens de nous dire nous pose de sérieux problèmes, et que nous avons besoin d’en débattre entre nous, avant de décider quelle attitude nous devons adopter face au… au cas de conscience que tu représentes pour nous. Phoebia va te conduire dans une autre pièce où il te sera servie une collation. Tu y trouveras aussi des vêtements mieux adaptés à ta… à ta condition. Pendant ce temps, le Conseil des Douze délibérera, et, quand nous aurons arrêté une position commune, tu pourras savoir tout ce que tu désires. Et maintenant, va…

Richard Blade s’inclina en silence devant le vieillard, qui ne lui paraissait pas hostile a priori, et suivit la belle Phoebia à l’extérieur de la salle du Conseil. Elle l’escorta jusqu’à une sorte d’antichambre, petite mais aussi plus chaleureuse, au centre de laquelle se trouvait une table rectangulaire sur laquelle un couvert avait été dressé.

— Tu vois que nous t’attendions, murmura la jeune femme, en le couvant de ses yeux toujours aussi troublés. Installe-toi, je vais donner des ordres pour que tu sois bien servi. Moi, je dois retourner avec le Conseil…


Phoebia s’apprêtait à quitter la pièce lorsque,comme prise d’une inspiration subite, elle se retourna vers Blade et lâcha très vite, d’une voix plus sourde :

— Quoi qu’il puisse advenir dans la suite des événements, tu devrais te méfier d’Asmodar…

Avant que Blade ait eu le temps de lui répondre, elle était sortie et avait refermé la porte derrière elle. A peine Phoebia était-elle partie, que deux hommes entrèrent, porteurs, l’un d’une assiette fumante, et l’autre d’une coupe en métal argenté et d’un pichet de terre cuite décorée. Ils posèrent le tout sur la table et quittèrent les lieux sans avoir prononcé un mot, sans même que leurs visages barbus et hâlés aient trahi le moindre sentiment.

« Pas très avenant, le petit personnel ! » songea Blade en s’attablant devant ce qui semblait être une sorte de ragoût de viande baignant dans une sauce brune au fumet plutôt agréable.

Brusquement, il s’avisa qu’il mourait de faim. Avant de s’attaquer au plat, il se servit une bonne rasade de ce qui ressemblait vaguement à du cidre, tant par la couleur ambrée que par le fin pétillement qui remontait à la surface de la coupe.

Il but le liquide bien frais et légèrement sucré à longs traits, avant de reposer la coupe vide sur la table, avec un soupir de satisfaction.

Presque aussitôt, Blade comprit qu’il venait de se faire piéger.

Devant ses yeux fixes, les murs de la pièce commencèrent à vaciller, à se gondoler comme des rideaux sous l’effet de la brise. Une sueur glacée jaillit de son front et de ses tempes, tandis que ses jambes devenaient molles comme du coton. Ensuite, tout devint flou autour de lui.

La dernière chose dont Richard Blade eut conscience, fut que la porte s’ouvrait et qu’un homme apparaissait dans l’encadrement. Un homme qu’il lui sembla reconnaître : Asmodar…

Puis, dans la seconde suivante, Richard Blade bascula d’un coup dans le néant.

La première impression de Richard Blade, en émergeant du trou noir dans lequel il avait plongé durant un temps indéterminé, fut qu’il était affligé d’une solide gueule de bois. Dans la seconde suivante, il réalisa qu’il était allongé à même un sol en terre battue, dans un endroit si totalement obscur qu’il ne parvenait pas à distinguer les différentes parties de son corps. Puis, tout de suite après, il se souvint de ce qui s’était produit.

Il avait été drogué. Par qui ? Son instinct lui disait que c’était Asmodar le responsable, ce même Asmodar qu’il avait bien cru voir entrer dans la pièce où il était, juste avant de perdre conscience. Mais était-ce Asmodar seul, ou bien avait-il agi avec l’assentiment des autres membres du Conseil des Douze, y compris la belle et troublante Phoebia ? Si tel était le cas, elle avait fait preuve d’une sacrée duplicité, en lui conseillant de se méfier d’Asmodar !

Mais, aux yeux de Blade, une éventuelle unanimité de tous les membres du Conseil avait d’autres implications, beaucoup plus préoccupantes pour lui.

Car cela signifiait qu’il représentait un danger pour eux et qu’ils avaient décidé, au moins pour le moment, de le soustraire aux yeux de tous. En se mettant mentalement à la place des Douze, Blade n’eut aucun mal à comprendre ce qui, peut-être, les avait poussé à agir ainsi.

Leur raison de vivre, la source de leur pouvoir, leur « fonds de commerce », c’était la religion instaurée par Pelops, 1500 ans plus tôt. C’est-à-dire le culte qui lui était rendu, à lui, Richard Blade. Et voilà qu’il débarquait à Sarma pour déclarer qu’il n’était qu’un homme comme les autres, et que tout ça n’était qu’une vaste supercherie imaginée par Pelops, le premier des Messagers.

À l’évidence, il y avait une vérité tellement douloureuse, tellement génératrice de troubles et de bouleversements, que les membres du Conseil ne pouvaient pas l’accepter sans renâcler. Et, de là à imaginer qu’ils aient décidé de l’annuler, cette vérité trop dérangeante, il n’y avait qu’un pas, que Blade se sentait de plus en plus enclin à franchir, à mesure qu’il examinait lucidement sa situation.

— Le plus urgent, c’est de sortir d’ici, marmonna-t-il à mi-voix, laquelle résonna étrangement dans cet espace invisible parce que complètement obscur.

Étrangement, mais moins tout de même que celle, féminine, qui lui répondit en écho, quelque part sur sa droite :

— Tu devrais savoir qu’on ne sort jamais d’ici, mon camarade ! Ou plutôt que, quand on en sort, c’est pour aller vers un destin assez peu enviable…

— Qui parle ? demanda Blade, en se dirigeant à tâtons vers le coin d’où, présumait-il, lui était parvenue la voix féminine. Qui êtes-vous ? Et où sommes-nous ?

Sa main entra en contact avec une masse tiède et élastique, qui lui fit passer un agréable frisson le long de la moelle épinière.

— Eh la ! doucement, mon pote ! protesta aussitôt la fille, mais sans animosité particulière. Ce n’est pas parce qu’on est bouclés ensemble, toi et moi, que ça t’autorise à me peloter un nichon !

Richard Blade retira sa main avec une vague excuse, puis réitéra ses questions, d’une voix qu’il voulut aussi douce que possible.

— Je m’appelle Shoona, répondit la femme qui, d’après son vocabulaire, ses intonations fraîches et veloutées, devait être assez jeune. Quant à l’endroit où nous sommes, je suis très surprise que tu ne l’aies pas encore reconnu, vu qu’il est tristement célèbre dans tout Sarma. On est au « garde-manger », évidemment !

— Au garde-manger ? répéta Blade, avec un sale pressentiment au creux de la poitrine.

— Eh bien ! oui, quoi ! C’est vrai que tu avais l’air dans le cirage quand ce salopard d’Asmodar et le vieux Bruwerh t’ont amené ici, mais quand même…

Richard Blade tiqua. Si le vieillard était venu ici avec Asmodar pour l’enfermer, c’est donc que son pressentiment était juste : les douze membres du Conseil s’étaient mis d’accord entre eux pour l’enfermer. Ce qui était tout sauf une bonne nouvelle…

— Je vais te paraître sans doute un peu demeuré, Shoona, insista-t-il, mais je n’ai toujours pas compris où nous sommes, toi et moi…

— Dans la cellule des condamnés à mort, répondit placidement la jeune femme invisible.

Malgré les implications pour le moins tragiques de cette réponse, Blade parvint à garder son sang-froid et poursuivit sur le même ton badin :

— Et pourquoi l’appelle-t-on le « garde-manger », dans ce cas ?

La jeune femme laissa échapper un petit rire sans joie :

— Franchement, là, tu exagères ! J’ai du mal à croire que tu ignores ça aussi ! Tout simplement parce que, dans quelques heures, quand le soleil se lèvera de nouveau, nous serons tous deux jetés en pâture aux toorthors, pour être déchiquetés par leurs foutues pinces et leur servir de petit déjeuner, voilà pourquoi !


 CHAPITRE VI

— Et ils oseraient nous mettre à mort, comme ça, sans le moindre jugement ? souffla Richard Blade, une fois qu’il eut plus ou moins digéré l’annonce du sort qui l’attendait.

De nouveau, Shoona eut son petit rire sans joie :

— Un jugement ? Pour quoi faire ? Il suffit aux prêtres d’affirmer qu’ils nous assassinent pour la plus grande gloire de leur foutu Porteur de Lumière, et le tour est joué !

In petto, Blade se félicita de l’obscurité ambiante qui empêchait sa compagne d’infortune de reconnaître en lui… le « foutu » Porteur de Lumière en chair et en os !

— Et toi, au fait, tu t’appelles comment ? demanda la jeune femme.

— Mon nom est… Mon nom est Lord Leighton ! affirma Blade, après une seconde d’hésitation, tout en souriant dans l’ombre, rien qu’à imaginer la tête de l’irascible vieux savant s’il venait à connaître une telle usurpation d’identité de sa part.

— Et tu es là pour quoi ? M’est avis que tu dois être un type drôlement dangereux pour que le vieux Bruwerh se soit déplacé en personne jusqu’ici à cause de toi !

— C’est histoire assez compliquée, éluda Blade. Compliquée et surtout… très longue ! Mais toi, pourquoi es-tu condamnée à mort ?

— A cause d’une gifle, répondit sombrement Shoona.

— Une gifle ?

— Oui, celle que j’ai donné devant témoins au soldat de la garde qui m’avait mis la main aux fesses et prétendait me sauter tout debout dans l’arrière salle de la taverne où j’avais eu l’imprudence d’entrer toute seule.

— Tu essaies de me faire croire que, dans ce monde, on condamne les gens à mort pour une gifle ? souffla Blade, estomaqué.

— Pas « les gens », corrigea la jeune femme. J’aurais été quelqu’un d’ordinaire, je m’en serais tirée avec une petite amende, tout au plus. Seulement, je suis une Sœur d’Aknir, alors…

— Encore les Frères d’Aknir ! sursauta Blade dans le noir. Mais, bon sang, est-ce que quelqu’un va enfin pouvoir m’expliquer qui sont les adeptes de cette confrérie !

— Tu ne connais pas les Frères d’Aknir ? s’étonna Shoona. Tu ignores ce qu’est le garde-manger et tu ne sais pas davantage quel sort on réserve aux condamnés à mort dans cette putain de cité ! Mais d’où tu sors, toi ?

— Je te le dirai plus tard, éluda de nouveau Blade. Quand tu m’auras dit qui sont les Frères d’Aknir.

— Des parias ! répondit Shoona avec force. La lie de la terre ! Des impies, des hérétiques, des monstres qui organisent des messes noires durant lesquelles ils sacrifient les enfants des vrais croyants qu’ils ont enlevés dans ce but. Accessoirement, quand ils ne savent plus comment s’amuser, les Frères d’Aknir empoisonnent les sources d’eau potable et jettent des sorts aux troupeaux de sloguns pour les faire crever !

— Ça, je suppose que ça doit être la version propagée par les prêtres à l’usage du peuple, répondit doucement Blade. Moi, j’aimerais que tu me dises qui vous êtes vraiment…

La jeune femme resta silencieuse quelques secondes. Puis, Blade sentit qu’elle se rapprochait de lui jusqu’à le frôler. Et c’est d’une voix nettement apaisée qu’elle reprit :

— En général, c’est la version dont se contentent tous les « braves gens » de Sarma depuis des siècles. Décidément, tu es un homme très étrange, Lord Leighton ! Dommage que nos relations doivent être interrompues dès demain matin par les pinces des toorthors…

— Pour ce qui est du sort qui nous attend, on en reparlera tout à l’heure, décréta Blade d’un ton ferme. Pour le reste, sache que je ne suis pas de Sarma, et que j’appartiens pas à la catégorie des « brave gens », comme tu dis ! Continue, Shoona, je t’écoute. Donc, les Frères d’Aknir…

— Nous sommes les héritiers de la pensée du génial Aknir, un philosophe qui a écrit aux alentours de l’an 10500 après Richard Blade et qui…

— 10500 après Richard Blade ? sursauta ce dernier. Mais c’est impossible, voyons ! Il ne s’est passé que mille cinq ans depuis que je… depuis que Richard Blade est venu à Sarma !

— En années solaires, c’est vrai, concéda. Seulement, le génial Aknir, pour bien marquer qu’il niait farouchement la divinité de l’imposteur Blade, a toujours persisté à compter le temps en années lunaires. Donc, l’an 10500 pour lui équivaut aux alentours des années 350 – 380 dans le calendrier actuel.

— Votre Aknir a donc vécu il y a plus de douze siècles, murmura Blade, saisi de vertige. Et, si je comprends bien, il a mis en doute la divinité de Richard Blade. Autrement dit, il a nié l’existence du Porteur de Lumière, fils de Bek-Tor. Et c’est pour ça qu’aujourd’hui encore, les prêtres du culte officiel vous persécutent : vous représentez une menace pour le pouvoir qu’ils exercent sur le peuple…

— Tu as tout compris, Lord Leighton ! soupira Shoona, en se laissant plus ou moins aller contre lui. Aknir s’est appuyé sur le journal de bord de Richard Blade, miraculeusement retrouvé, pour mettre en doute non seulement sa divinité, mais jusqu’à son existence même. Pour lui, Pelops serait un imposteur qui aurait utilisé une légende en train de se former, tout simplement pour établir son autorité, à une époque où Sarma était en proie à des guerres incessantes. Depuis ces temps lointains, à chaque époque, il y a des gens qui perpétuent l’esprit de révolte, de rébellion et de liberté qui se dégagent des écrits d’Aknir. En tout cas, à mon point de vue…

— Pourquoi dis-tu : « à mon point de vue » ? demanda Blade. Vous n’êtes pas tous d’accord entre vous ?

Shoona hésita quelques instants, avant de répondre, d’une voix plus sourde :

— Malheureusement, non. Parmi les Frères d’Aknir, il y en a qui veulent abattre le pouvoir des prêtres non pas pour libérer le peuple de ses fausses croyances, mais pour confisquer ce pouvoir à leur profit.

— Je vois…

— Et puis, j’ai un peu honte de le dire, étant une femme moi-même, mais, parmi mes Sœurs, ou prétendues telles, certaines n’ont qu’une idée en tête, en militant contre le culte du Porteur de Lumière : abattre la société moderne et rétablir l’ancienne.

— C’est-à-dire, compléta Blade, rendre le pouvoir aux femmes et réduire de nouveau les hommes en esclavage.

— C’est ça… Moi, je suis contre ce type d’idées réactionnaires et la bande d’intégristes qui la défendent ; la plus influente d’entre elles s’appelle Crudel ; c’est une femme dangereuse. Et si je me bats contre elle, c’est que je trouve que nous avons tout à gagner à vivre en bonne intelligence avec les hommes…

Et, comme pour mieux faire comprendre ce qu’elle entendait par là, Shoona écrasa ses seins volumineux et fermes contre le torse de Blade et laissa l’une de ses mains s’égarer plus bas…

— Puisque nous allons mourir dans quelques heures, lui souffla-t-elle à l’oreille, pourquoi ne pas s’offrir un dernier petit plaisir, toi et moi ? J’aimerais bien qu’un homme me fasse jouir une dernière fois…Blade la repoussa doucement mais fermement.

— Il n’est pas question de mourir, ni toi ni moi ! déclara-t-il d’un ton sans réplique. Nous allons au contraire sortir d’ici, puis, quand on sera dehors, tu me conduiras auprès des Frères d’Aknir.

— Et tu comptes sortir d’ici comment ? demanda Shoona, d’une voix teintée d’ironie amère. En disparaissant en fumée, comme le Richard Blade de la légende ?

— Et pourquoi pas ? répliqua-t-il en souriant dans l’ombre. S’il a réussi à le faire, lui, pourquoi pas moi ? Non, sérieusement, je crois que j’ai une idée un peu moins aléatoire. La porte est dans quelle direction par rapport à nous ?

Blade sentit la caresse furtive de la main de Shoona sur son visage, puis elle répondit :

— Juste en face de toi, à environ trois mètres. Pourquoi ?

— Je suppose qu’il doit y avoir un gardien ou deux, de l’autre côté ? demanda-t-il de nouveau, en ignorant la question de la jeune femme.

— Un seul, oui, mais je ne…

— Bon, très bien, l’interrompit Blade en se mettant debout. Dans ce cas, voilà ce qu’on va faire…

 

Congarh s’ennuyait ferme. Le poste de sentinelle devant la porte du « garde-manger », il détestait ça. D’abord parce que, des heures durant, on n’avait personne à qui parler, et que Congarh avait toujours été un incorrigible bavard.

Ensuite parce que, tout soldat qu’il était, il n’en avait pas moins une âme sensible. Et la pensée que les gens qui se trouvaient derrière la porte qu’il était chargé de surveiller allaient très prochainement être déchiquetés et dévorés par les toorthors lui serrait le cœur. C’était peut-être bêtement sentimental, mais il ne pouvait pas se refaire…

Congarh sursauta violemment lorsque la fille, de l’autre côté, se mit à hurler :

— Au secours ! Ce salaud est en train de me violer ! À moi ! à l’aide ! Par pitié ! Noon !

Congarh n’hésita qu’une seconde ou deux. La consigne était de ne jamais ouvrir la porte des condamnés hors de la présence d’un détachement de soldats. Seulement, le règlement ne spécifiait pas ce qu’il fallait faire en cas de viol d’une prisonnière par un prisonnier. Et ce n’était pas parce qu’elle serait morte dans quelques heures qu’on devait la laisser torturer par un sadique…

Congarh saisit la grosse clé métallique qui pendait à sa ceinture en cuir de slogun, et l’introduisit dans l’antique serrure de la cellule. Sans se méfier, il poussa la porte… et eut l’impression de recevoir un coup de massue géante en pleine figure. Alors que ce n’était « que » le poing droit de Richard Blade.

Congarh partit à la renverse et perdit connaissance avant même que ses épaules aient touché le sol.

— Et voilà le travail ! grommela Blade d’un ton satisfait, en se retournant vers Shoona. Les idées les plus simples sont souvent les plus efficaces, retiens bien ça… Bon, maintenant, il s’agit de filer d’ici. Viens !

Shoona le rejoignit, tandis qu’il se dirigeait vers l’escalier étroit en colimaçon qui, à première vue, paraissait être la seule issue pour sortir de l’espèce de boyau rocheux mal éclairé où ils se trouvaient. Juste avant leur petite mise en scène de viol fictif, Shoona lui avait confirmé que le « garde-manger » se trouvait dans les sous-sols du palais du Conseil. Donc, il était impératif de remonter d’abord à la surface, si on voulait avoir ensuite une chance de sortir de cette fichue bâtisse.

Au moment où il posait le pied sur la première marche de pierre rugueuse, Blade sentit son corps se tétaniser. Quelqu’un venait. Plusieurs personnes qui parlaient à voix haute, en haut de l’escalier. Et qui, apparemment, commençaient à le descendre.

Blade comprit tout de suite que Shoona et lui étaient pris au piège. Faits comme des rats. La seule issue aurait été de retourner s’enfermer dans la geôle, mais la présence du garde assommé aurait suffi aux nouveaux venus pour comprendre qu’il se passait quelque chose d’anormal.

— On est foutus, Lord Leighton ! souffla Shoona, qui devait avoir suivi le même raisonnement que lui.

« Richard Blade, écoute-moi ! fit alors une voix masculine, qui résonna étrangement aux oreilles de Blade. Allez jusqu’au bout du boyau rocheux, à votre droite. Au fond, il y a une porte dont le garde que tu as assommé possède la clé, à son trousseau de ceinture. De l’autre côté, c’est l’écurie des toorthors : vous la traverserez, en faisant le moins de bruit possible pour ne pas réveiller les bêtes. Au fond, il y a un nouveau tunnel qui débouche au-delà des remparts de Bladacid : c’est par là que les soldats font passer les crabes lorsqu’ils partent en mission. Bonne chance, à tous les deux… »

La voix se tut. Blade se tourna vers Shoona, toujours immobile, comme figée par la certitude du sort inéluctable qui les attendait. Il dut alors se rendre à l’évidence : la voix qui venait de lui indiquer le chemin du salut, cette voix lui avait parlé à l’intérieur de sa tête !

En véritable homme d’action, il décida qu’il se pencherait sur ce phénomène plus tard. Après avoir rapidement subtilisé son trousseau de clés au garde gisant à terre, ainsi que l’espèce de lance courte dont il était armé, il saisit la main de Shoona et l’entraîna vers le fond du boyau rocheux, de moins en moins éclairé à mesure qu’ils avançaient.

Derrière eux, dans l’escalier, le bruit des voix se rapprochait…

Par chance, Blade sélectionna du premier coup la bonne clé. La petite porte de bois, basse et très ancienne, s’ouvrit sans un bruit. Et ils pénétrèrent dans ce que son mystérieux interlocuteur avait appelé « l’écurie des toorthors ».

C’était une salle voûtée, toute en pierre, d’environ vingt yards sur dix, faiblement éclairée par une étrange lumière verdâtre et où flottait un air lourd et humide.

Et les crabes étaient là.

Ils devaient être une trentaine, en liberté, immobiles sur le sol rocheux. Shoona eut un mouvement de recul en les découvrant, mais Blade la retint fermement. Puis, la forçant à pénétrer dans la grande salle, il referma la porte à clé derrière eux : il n’avait pas envie d’être pris en sandwich entre deux ennemis différents.

— Il faut traverser cette pièce, souffla-t-il à l’oreille de la jeune femme. Il y a une issue de l’autre côté qui nous conduira en dehors de la ville.

— Mais comment le sais-tu ?

— Peu importe, il faut y aller, maintenant. On va marcher lentement, régulièrement, sans faire de mouvement brusque, et tout se passera bien.

— Tu en es sûr ? murmura Shoona d’une voix qui tremblait de peur.

— Franchement, non. Mais je parie sur le fait que ces bestioles, tout domestiquées qu’elles soient, ne peuvent pas savoir que nous sommes des fugitifs. Elles doivent nous considérer comme les humains auxquels elles sont habituées à obéir. En tout cas, je l’espère. Bon, j’ouvre la marche et toi, tu mets exactement tes pas dans les miens, d’accord ?

— D’accord, souffla Shoona. Mais je te préviens que je suis morte de trouille !

Blade convint mentalement qu’il y avait de quoi. Les trente ou quarante crabes aplatis sur le sol étaient agglutinés les uns contre les autres dans un enchevêtrement plutôt angoissant de pattes, de pinces et de mandibules. Parfois, dans son sommeil, l’un de ces monstres bougeait brusquement l’un ou l’autre de ces organes, réveillant plus ou moins ses voisins les plus proches. C’était alors un cliquetis menaçant, renforcé par le frottement des carapaces chitineuses sur la pierre du sol.

Lentement, en priant le ciel et ses saints de lui éviter le moindre faux pas dans ce qu’il fallait bien appeler ce panier de crabes, Blade commença d’avancer.

Tout autour d’eux, leurs oreilles percevaient le souffle rauque, menaçant, des crustacés géants. Aussi bien lui que Shoona, tous deux savaient que la moindre erreur serait fatale : les bêtes s’éveilleraient et, à moins d’un miracle, ce serait la fin. Une fin atroce…

Au bout d’un bon – ou plutôt d’un mauvais – quart d’heure, Blade retint un soupir de soulagement : il venait de dépasser les deux derniers monstres endormis, et la porte que lui avait signalée la voix était presque à sa portée.

Alors qu’il franchissait cet espace, la clé à la main, le cri de Shoona lui vrilla les oreilles.

Il se retourna d’un bloc, tous les muscles tendus, tous les sens en alerte. Il comprit aussitôt ce qui s’était passé. Dans son sommeil, l’un des crabes avait étendu une antenne, qui était venu frôler le mollet nu de Shoona. Laquelle n’avait pu retenir son cri de surprise et de frayeur.

Maintenant, tous, les uns après les autres, étaient en train de s’ébrouer. Et, dans la demi-pénombre verdâtre qui baignait l’écurie, leurs gros yeux rouges et globuleux lançaient des éclats qui pulsaient comme autant de signaux d’alarme.

— Shoona, vite ! cria-t-il, en tendant la main vers la jeune femme.

Elle voulut s’élancer. Mais le crabe qui avait frôlé son mollet étendit l’une de ses six pattes et lui faucha la cheville. Shoona s’écroula lourdement sur le sol de pierre.

Avec horreur, Blade vit le monstre déployer ses pinces et marcher sur elle ; il bondit en avant en poussant un cri de rage et abattit de toutes ses forces sa lance sur le dos de l’animal.

La pointe métallique rebondit contre la cuirasse naturelle de la bête sans même l’entamer. Et le crabe, sans se soucier de lui ouvrit encore plus largement ses pinces qu’il dirigea vers le corps sans défense de Shoona qui se mit à hurler.

Dans une seconde, elle allait être sectionnée en deux, puis déchiquetée.

Une idée désespérée traversa alors l’esprit de Blade. Avec un cri de rage, il glissa l’extrémité de sa lance sous le ventre du toorthor, afin de s’en servir comme d’un levier. Puis, il abaissa ce pied-de-biche improvisé de toute sa puissance.

Surpris de se sentir soulevé latéralement, le crabe se détourna de sa proie pour s’intéresser à ce nouvel ennemi. Mais il le fit trop tard. Troublé par cette brusque inclination de tout son corps, il balaya l’espace de sa pince gauche, tentant de cisailler Blade, mais il rata sa cible d’assez loin.

En outre, cette dernière attaque eut pour effet d’accentuer l’instabilité de sa position : dans le mouvement qu’il fit pour anéantir ce nouvel adversaire, sa monstrueuse patte continua sur sa lancée, achevant de déplacer son centre de gravité. Il resta un instant en équilibre, avant de basculer lourdement sur le dos. Aussitôt, empoignant sa lance à deux mains, Blade la plongea au centre du ventre de la bête. Le fer s’enfonça d’une dizaine de centimètres avec un bruit mou, écœurant, et une sorte d’humeur verdâtre et visqueuse jaillit de la blessure. Les pattes, les pinces et les antennes du monstre furent pris d’une agitation spasmodique répugnante, puis il s’immobilisa tout à fait, ses différents appendices repliés sur son ventre béant.

Derrière, les autres toorthours se mirent à cliqueter furieusement des mandibules, avant de se ruer sur ces deux humains qui venaient de tuer l’un des leurs. Mais, comme ils se lancèrent à l’assaut tous en même temps, il s’ensuivit une sorte d’embouteillage, un enchevêtrement de carapaces qui les bloqua pendant plusieurs secondes. Un temps que Blade mit à profit pour relever Shoona, l’entraîner vers la porte du fond, ouvrir celle-ci, propulser la jeune femme hors de cet antre de cauchemar, et refermer le battant à clé derrière eux.

Sans même s’accorder le temps de reprendre haleine, ils se mirent à courir le long d’un boyau rocheux qui serpentait en remontant vers la surface.

Blade eut l’impression de courir ainsi durant un temps infini, dans une pénombre qui rendait leur progression incertaine. Enfin, il discerna devant lui une vague lueur, preuve qu’ils n’étaient plus très loin de l’air libre.

Quand ils y débouchèrent, entre deux gros rochers cernés d’une double rangée de pieux en interdisant l’accès, Blade vit avec soulagement qu’ils se trouvaient à une bonne centaine de mètres des remparts de Bladacid, au pied d’une petite colline.

Exténuée, Shoona aurait bien voulu s’arrêter pour reprendre son souffle, mais il la saisit d’une main ferme et la hissa presque vers le sommet de la colline. Et ce n’est que quand ils eurent dévalé la pente de l’autre côté, invisibles donc depuis les remparts de la ville, qu’ils se laissèrent tomber dans l’herbe épaisse, hors d’haleine et ruisselants de sueur.

C’est alors que Blade vit que Shoona le dévisageait avec un air de profonde stupéfaction. Et il comprit pourquoi avant même qu’elle n’ouvre la bouche.

C’était la première fois, depuis qu’ils avaient été mis en présence l’un de l’autre, qu’elle le voyait en pleine lumière. Et qu’elle pouvait donc étudier les traits de son visage.

— Mais tu es… tu es… C’est impossible ! Tu es…

Manifestement, le nom qui lui brûlait la langue n’arrivait pas à franchir le seuil de ses lèvres. Alors, Blade décida charitablement de l’aider.

— Tu as raison, Shoona, dit-il doucement, en la regardant droit dans les yeux. Je suis la « légende ». Je suis celui dont les Frères d’Aknir nient l’existence depuis environ mille deux cents ans. Je suis Richard Blade ! Mais rassure-toi : je ne suis pas un dieu ! Aknir avait raison : je suis un homme, rien qu’un homme…

Sans doute choquée par la révélation qui venait de lui être faite, Shoona ne trouva rien à répondre. Elle se mit debout et s’éloigna de quelques pas, tournant le dos à Blade, visiblement en proie à des sentiments violemment contradictoires dans lesquels elle était encore incapable de mettre de l’ordre. Blade profita de ce moment de solitude pour se pencher sérieusement sur la question qu’il avait mis de côté au moment de s’enfuir de la citadelle.

La voix.

Il n’avait pas rêvé, il avait bien entendu une voix lui parler à l’intérieur de sa tête. La preuve, c’est que toutes les indications qu’elle lui avait données s’étaient révélées exactes.

Mais qu’est-ce que ça signifiait ?

Qui avait ce pouvoir, à Sarma, de communiquer avec lui par télépathie ?

Mais ça, ce n’était même pas l’aspect le plus étrange, ni le plus déstabilisant de la question ; après tout, même sur Terre, la télépathie est un phénomène qui existe. Très rare, d’accord, mais ne relevant sûrement pas de la magie.

Seulement, il y avait les déclarations de Pelops. Lequel, mille cinq cents ans plus tôt, avait prétendu obéir à une voix qui lui parlait à l’intérieur de sa tête. Ajoutant que cette voix était celle de Richard Blade.

C’est à cette seconde précise que Blade eut l’impression que la foudre lui tombait dessus.

L’évocation de Pelops venait de le conduire à essayer d’identifier la voix qui s’était manifestée à lui, tout à l’heure. En quelques secondes, grâce à sa fabuleuse mémoire, il venait d’en reconstituer le timbre, la tessiture, les plus subtiles intonations. Et, à présent, le doute n’était plus possible, même si la chose était parfaitement incroyable.

La voix qui leur avait sauvé la vie, à Shoona et à lui, Richard Blade la connaissait très bien. Il la connaissait même mieux que qui que ce soit d’autre.

Pour la simple raison que cette voix, c’était la sienne !

 


 CHAPITRE VII

Richard Blade et Shoona marchèrent ensuite de longues heures, sous un soleil de plomb, avant d’arriver enfin en vue de Golemna, la cité ghetto où vivait la majorité des Frères d’Aknir. Là où, en tout cas, se trouvaient leurs instances dirigeantes et religieuses.

— Ce n’est pas à proprement parler un ghetto, avait expliqué Shoona en chemin, dans la mesure où, officiellement, les Frères d’Aknir ont le droit de vivre où bon leur semble. Du reste, on est toujours sûr de rencontrer une petite communauté de Frères, où que ce soit, à Sarma. Seulement…

— Seulement, avait complété Blade, les Frères d’Aknir qui vivent ailleurs qu’à Golemna, c’est-à– dire au milieu des croyants « orthodoxes », si je puis dire, le font à leurs risques et périls. Je suppose qu’au moindre problème social ou politique, c’est systématiquement contre eux qu’on se retourne en premier.

— Mais oui, c’est exactement ça ! s’était exclamée Shoona, d’un air surpris. Comment sais-tu toutes ces choses, Richard Blade ?

Il avait eu un geste vague de la main :

— Il se passe malheureusement le même genre de réactions, dans l’univers d’où je viens. Chaque monde a ses boucs émissaires, tu sais, Shoona…

Bizarrement, ce que Blade avait eu le plus de mal à faire admettre à la jeune femme, c’est qu’il était un homme comme les autres et non une quelconque divinité descendue du royaume ineffable de Bek-Tor. Alors que, du fait de son statut de Sœur d’Aknir précisément, elle était sensée refuser avec la plus farouche énergie la divinité du nommé Richard Blade ! Insondables contradictions de l’âme humaine qui, malgré elle, aspire toujours au merveilleux, au surnaturel…

Du reste, en matière de surnaturel, Blade lui– même était confronté à un problème qui lui semblait parfaitement insoluble pour le moment.

Comment avait-il pu entendre sa propre voix lui parler à l’intérieur de sa tête ?

Encore, ça, il aurait pu l’admettre : ce pouvait être une forme de délire passager tout à fait explicable. Seulement, il y avait beaucoup plus incroyable, et surtout totalement irrationnel.

Comment sa propre voix avait-elle pu lui donner des informations que lui-même ignorait ?

Depuis toutes ces heures que Shoona et lui marchaient sous le soleil, il avait tourné et retourné cent fois cette question dans son esprit. Sans parvenir à trouver un début d’explication cohérente.

Et pourtant il y revenait sans cesse, car son instinct lui soufflait que la clé de tout se trouvait sûrement là, dans ce mystère apparemment insoluble.

Et que s’il éclaircissait ce point, tout le reste trouverait sa place dans le puzzle.

Blade et Shoona n’étaient plus qu’à un ou deux miles de Golemna, qu’ils dominaient du haut d’une petite colline arrondie, lorsqu’ils virent arriver droit sur eux, un cavalier en armes, monté sur un slogun roux et blanc. Aussitôt, prêt à toute éventualité, Blade raffermit sa prise sur la hampe de sa lance, mais Shoona l’arrêta d’un geste, et s’exclama joyeusement :

— Attends, Richard Blade ! je le connais, c’est Sigise, un bon ami à moi, qui vient à notre rencontre. Il doit être bien surpris de me voir ici !

Effectivement, quand il fut à quelques pas d’eux, le jeune homme blond sauta de sa monture et se précipita vers la jeune femme en poussant des cris de joie. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre et s’étreignirent avec une force qui laissa supposer à Blade qu’il y avait sans doute un peu plus que de l’amitié entre ces deux-là…

— Shoona ! je te croyais morte ! balbutia le jeune homme, dont les yeux étaient embués. J’ai passé toute la nuit à t’imaginer déchiquetée par les pinces des ignobles toorthors de ces maudits prêtres, et je…

Sigise passa la main devant ses yeux, comme pour chasser cette image infernale.

— Mais comment as-tu fait pour leur échapper ? demanda-t-il, en attirant de nouveau Shoona contre sa poitrine.

Elle s’écarta doucement de lui et désigna son compagnon de voyage :

— C’est grâce à lui. Il nous a sauvé des griffes des prêtres. Et, accessoirement, des pinces des toorthors…

Alors seulement, Sigise dévisagea l’homme qui accompagnait Shoona. Aussitôt, en voyant son visage pâlir et ses yeux s’exorbiter, Blade comprit que le jeune homme blond l’avait identifié.

— Tu es… Tu es…

Décidément, son nom avait toutes les peines du monde à franchir les lèvres des Frères d’Aknir !

— Oui, c’est Richard Blade, confirma Shoona avec un hochement de tête. Mais ce n’est pas le Richard Blade que les prêtres brandissent pour asservir le peuple ! C’est le vrai Richard Blade ! C’est un homme…

Au ton fervent dont elle avait prononcé les derniers mots, en l’enveloppant d’un regard de feu, Blade se dit que Shoona n’aurait sûrement rien contre le fait de vérifier par elle-même, et dans l’intimité, qu’il était bel et bien un homme. Lui-même était plutôt pour, d’ailleurs…

Mais, pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter. Car, tandis qu’il cheminait au côté de Shoona, il avait pris sa décision : il allait aider, dans la mesure du possible, le peuple de Sarma, et principalement les Frères d’Aknir, à se défaire de la tyrannie des prêtres. D’abord parce qu’une société où, à cause d’une simple gifle, une femme était condamnée sans procès à être déchiquetée et dévorée par des créatures de cauchemar ne lui semblait pas digne de durer.

Mais surtout, Richard Blade se sentait en partie responsable de la situation d’oppression qui régnait sur Sarma. Car enfin, s’il n’avait pas révélé le secret de la roue à Pelops, celui-ci n’aurait pas eu la tentation de le diviniser et, du même coup, de créer la caste des prêtres qui maintenait le peuple sous le joug depuis un millénaire et demi.

Cette situation qu’il avait contribuée à créer, il pensait que son devoir était maintenant de contribuer à la démanteler.

— Shoona dit la vérité, dit-il, en regardant Sigise bien en face. Je suis Richard Blade, le même qui est déjà venu à Sarma il y a mille cinq cents années solaires, et dont Pelops s’est servi pour installer son pouvoir et celui de ses successeurs, les Messagers. Et elle a également raison de dire que je ne suis pas un dieu, mais un homme !

Naturellement, Sigise posa immédiatement LA question embarrassante :

— Si tu es un homme, comment se fait-il que tu sois toujours vivant, après toutes ces années solaires ?

Blade ne se laissa pas démonter, et répondit d’une voix ferme et sans réplique :

— Conduis-moi auprès du Synode, puisque c’est le nom que vous donnez, m’a appris Shoona, à l’assemblée qui gouverne votre communauté au nom de tous les Frères d’Aknir. Et, devant le Synode, j’expliquerai qui je suis et d’où je viens !

— Tu devrais partir devant, Sigise, intervint Shoona, et réunir le Synode pour notre arrivée, comme Richard Blade te le demande…

Le jeune homme parut hésiter quelque peu. Mais un regard plus pressant de Shoona suffit à le décider.

— Très bien, dit-il, en sautant sur l’échine de sa monture qui broutait tranquillement l’herbe épaisse. Je vais prévenir nos représentants qu’ils doivent se réunir pour t’entendre, Richard Blade ! Mais je ne suis pas sûr que ton existence et ton retour à Sarma soit du goût de tout le monde, parmi les Frères d’Aknir…

Richard Blade ne jugea pas utile de lui répondre qu’il commençait à avoir l’habitude d’être reçu comme un chien dans un jeu de quilles : jamais il n’aurait imaginé qu’un dieu puisse être aussi encombrant pour les humains, y compris ceux qui faisaient profession de l’adorer et de le servir…

Environ trois quarts d’heure plus tard, Shoona et Blade pénétraient dans Golemna. C’était plutôt un gros bourg qu’une ville véritable, avec ses maisons de bois, visiblement très pauvres et très vieilles, ses ruelles tortueuses, sombres et malodorantes, où grouillaient des habitants vêtus à peine mieux que des mendiants : les Frères d’Aknir ne roulaient pas sur l’or…

Mais, tandis que, au côté de Shoona, il parcourait la chaussée défoncée qui menait au bâtiment qui abritait les autorités religieuses et politiques de la cité, Blade nota une sorte de fierté farouche dans les regards qu’il put croiser. De même, tous, hommes, femmes et y compris les enfants, arboraient une attitude de grande dignité et une sorte de réserve pudique à son endroit, alors qu’il devait, à juste titre, exciter grandement leur curiosité.

À la suite de Shoona, Blade pénétra dans une maison un peu plus vaste que les autres, mais à peine plus luxueuse, bordant le côté nord d’une petite place ronde qui semblait être le cœur de Golemna, une sorte de forum, agrémenté en son centre par une fontaine de pierre, à laquelle trois femmes, pratiquement en haillons, étaient en train de puiser de l’eau.

Shoona prononça quelques mots à voix basse aux deux hommes – chacun armé d’un long couteau à lame recourbée dans le bout – qui se tenaient sur le seuil, dans une sorte d’entrée assez sombre sur laquelle s’ouvraient quatre portes basses. L’un d’eux fit un signe de tête d’approbation, puis se dirigea vers la porte située la plus à droite, et l’ouvrit.

— Shoona est arrivée, ainsi que son… que son compagnon, dit le garde, sans pénétrer dans la pièce.

— Qu’ils viennent immédiatement ! répondit une voix féminine, qui provoqua un bref rictus de contrariété chez Shoona.

— C’est la voix de Crudel, apprit-elle à Blade, à mi-voix. J’avais vaguement espéré qu’elle serait retenue ailleurs…

— Allons-y, décréta Blade, sur un ton ferme et tranquille. Ta Crudel ne m’impressionne pas.

Ils se retrouvèrent face à une assemblée d’une trentaine de personnes, hommes et femmes en nombre à peu près égal. Tous étaient vêtus presque aussi pauvrement que les habitants croisés par Blade dans les ruelles de Golemna, sans qu’il soit possible de dire si c’était par pauvreté ou par une volonté de simplicité « démocratique ».

D’emblée, Richard Blade repéra deux choses. D’abord que Sigise, le jeune homme blond qui était venu à leur rencontre, se trouvait parmi eux. Simultanément, il nota la présence d’une grande femme rousse, qui les toisait, Shoona et lui, d’un regard aussi peu aimable que possible. Blade se dit qu’elle aurait pu être extrêmement belle, si tout son visage n’avait pas respiré une sorte de détermination calculatrice et froide.

Il comprit qu’il se trouvait en présence de Crudel, la Sœur d’Aknir dont, d’après Shoona, le seul but était, à terme, de rétablir l’antique pouvoir matriarcal et l’esclavage des hommes. Un trait qui la rendait tout sauf sympathique aux yeux de Blade.

Ce fut elle qui prit la parole, sans que personne, au sein du Synode, ne songe à lui contester ce droit. Blade en conclut que l’ennemie de Shoona devait tenir un rôle prépondérant au sein de l’assemblée des Frères d’Aknir. Ce qui n’était pas forcément une bonne chose pour lui.

— Avant que nous interrogions l’étranger, dit-elle d’une voix sèche et coupante, j’aimerais que Shoona explique à l’assemblée par quel miracle elle est parvenue à échapper à ses geôliers…

D’après son ton de voix, Blade se dit que la dénommée Crudel n’était pas forcément ravie de revoir Shoona vivante…

Une nouvelle fois, la jeune femme expliqua comment Blade avait joué un rôle déterminant dans leur évasion, comment il avait assommé le gardien, et de quelle manière ils avaient traversé l’écurie des toorthors, afin de rejoindre le souterrain qui les avait conduit hors les murs de Bladacid.

Quand Shoona se tut, Crudel les enveloppa, Blade et elle, d’un regard nettement ironique, pour ne pas dire hostile.

— Ce que le Synode aimerait savoir, dit-elle de sa voix sèche, c’est comment le soi-disant Richard Blade connaissait l’existence de ce passage permettant de quitter la ville.

— Ce n’est pas le Synode, c’est toi qui veux le savoir ! la contra Shoona avec éclat. Rien ne t’autorise, que je sache, à parler au nom de notre assemblée !

Crudel balaya l’argument d’un revers de main. Et, autour d’elle, aucun de ses pairs ne fit la moindre remarque. Blade se rendait de plus en plus compte que l’influence de Crudel allait être difficile à contrer. D’autant plus que l’explication qu’il avait à donner maintenant risquait d’apparaître comme une pure élucubration de sa part.

— Je ne connaissais évidemment pas l’existence du souterrain, puisque c’était la première fois que je pénétrais dans le palais du Conseil des Douze, répondit-il, en soutenant le regard de Crudel, braqué sur lui. Mais une voix m’en a révélé l’existence, au moment opportun…

— Une voix ! souligna ironiquement la jeune femme rousse. Et quelle voix, s’il te plaît ?

— Une voix qui m’a parlé à l’intérieur de ma tête, laissa tomber Blade à regret, conscient de l’incongruité de l’explication qu’il avançait.

Encore trouva-t-il plus prudent de ne pas révéler que cette voix n’était autre que la sienne propre…

— Une voix à l’intérieur de ta tête ? reprit Crudel, un large sourire sur ses lèvres minces. Et puis quoi encore ? Tu prends cette assemblée pour un ramassis de demeurés, étranger ? Je vais te dire ce que tu es vraiment : tu es un espion du Conseil des Douze, qui a abusé de la naïveté de cette pauvre Shoona pour t’introduire à Golemna et pénétrer les secrets des Frères d’Aknir ! Qu’as-tu à répondre à ça ?

— Je n’ai rien à répondre, répliqua Blade d’une voix tranchante, en serrant les poings malgré lui. J’ai dit la vérité et je me fiche éperdument que tu me croies ou non ! Ce que tu peux penser de moi m’est absolument indifférent !

— Écoute-moi bien, étranger, glapit Crudel avec un rictus de rage. Je vais te…

— Non, c’est vous tous qui allez m’écouter, maintenant ! l’interrompit Blade d’une voix tonnante. Je commence à en avoir assez de toutes ces paradoxes et arguties dans lesquels vous vous complaisez pour mieux entretenir la haine sur Sarma ! Vous autres, les Frères d’Aknir, vous vous dites persécutés parce que vous niez la réalité d’un dieu nommé Richard Blade, c’est bien cela ?

Une onde d’approbation parcourut les rangs du Synode. Seule Crudel resta de marbre.

— Très bien ! poursuivit l’orateur. Eh bien ! moi, j’arrive parmi vous, et je vous dis que je suis Richard Blade, et qu’effectivement je ne suis pas un dieu, que je ne suis pas le fils de Bek-Tor. C’est-à-dire que je vous apporte la preuve que vous avez eu raison de vous opposer à toutes ces balivernes que les prêtres font croire au peuple depuis des centaines d’années. On est d’accord ?

Un nouveau murmure d’approbation s’éleva, plus chaleureux, celui-là…

— Dans ce cas, poursuivit Blade, vous devriez vous rendre compte que ma présence à Sarma est la plus grande chance que vous ayez eue depuis longtemps de secouer enfin le joug des prêtres ! Et je ne vois aucune raison valable pour que l’une de vous m’agresse comme elle l’a fait. Le ton de Richard Blade se fit doucereux :

— A moins, bien sûr, que mon arrivée inattendue ne contrarie je ne sais quelle ambition personnelle !

— Je t’interdis, étranger ! rugit Crudel en faisant un pas en avant.

— Tiens donc ! fit Blade, sur un ton de plus en plus ironique. J’aurais donc touché une corde sensible, que la belle Crudel sorte de ses gonds aussi facilement ?

Blade crut que la jeune femme rousse allait lui sauter à la gorge, tellement son visage était déformé par une rage haineuse qu’elle ne contrôlait plus. Éventualité qui le laissait d’ailleurs parfaitement serein. Mais, finalement, Shoona s’interposa entre eux deux, et s’adressa d’une voix ferme à l’ensemble du Synode :

— Arrêtons ces disputes stupides, mes Frères ! Il s’agit de prendre une décision par rapport aux propositions que vient de nous faire Richard Blade. L’alternative me semble très simple. En révélant à tous qu’il n’est pas le Porteur de Lumière, Richard Blade peut porter un coup décisif au pouvoir tyrannique que les prêtres exercent depuis trop longtemps sur le peuple, et particulièrement sur nous.

— Il peut aussi pousser les prêtres à nous anéantir avec lui, pour préserver leur pouvoir ! grinça Crudel.

— C’est vrai que ce risque existe, admit honnêtement Shoona, sans regarder sa rivale. Mais est-ce que nous sommes assez lâches pour supporter encore des siècles d’asservissement, simplement parce que nous sommes incapables de prendre le moindre risque ? Allons-nous léguer l’esclavage et ses chaînes à nos enfants, et aux enfants de nos enfants, juste parce que nous avons peur de la mort ? Alors que cet homme, que Crudel traite d’étranger, est prêt, lui, à risquer sa vie pour nous aider !

— Mais qui prouve qu’il veut vraiment nous aider ? fit alors un vieil homme à cheveux blancs, du milieu de l’assemblée. Et s’il n’était qu’un espion, comme le suggère Crudel ? Une arme de guerre forgée par les prêtres pour porter un coup fatal à notre communauté ?

— Évidemment que c’est une saleté d’espion ! rugit la Sœur rousse, tentant de reprendre la main. Pourquoi est-ce qu’il viendrait nous aider ? Et d’abord, qu’il commence à nous expliquer comment il peut être le même homme que Pelops dit avoir rencontré il y a 1500 années solaires !

Une fois de plus, la discussion venait de buter sur le même problème incontournable. Au point où il en était, il décida de leur dire toute la vérité. Libre aux membres du Synode de le croire ou non.

— Ainsi, tu prétends que ce sont des machines qui t’ont envoyées depuis ton monde jusqu’à Sarma ? murmura le vieillard qui était déjà intervenu, lorsque Blade eut terminé son récit. C’est à peine croyable…

— Un enfant ne croirait pas à une fable pareille ! s’exclama Crudel d’une voix triomphante. Et quel tour de passe-passe lamentable : aller inventer que quinze siècles solaires de Sarma correspondent à seulement quelques années sur cette prétendue Terre ! C’est faire insulte à l’intelligence du Synode que d’aller nous raconter de pareilles sornettes !

— Je ferai remarquer aux membres de cette assemblée que c’est précisément le côté invraisemblable de mon histoire qui plaide en ma faveur, répliqua calmement Blade. Si j’avais voulu vous tromper, j’aurais fait l’effort d’inventer quelque chose de plus convaincant.

— Je dois dire qu’il n’a pas tort, observa Sigise, ce qui lui valut un sourire chaleureux de la part de Shoona. Mon avis, c’est que Richard Blade vient de nous faire un récit tellement invraisemblable… qu’il doit sûrement être vrai !

— Eh bien ! moi, je dis que c’est de la poudre aux yeux et que l’étranger met toute notre communauté en péril ! persista toujours aussi rageusement Crudel.

Cette fois, Richard Blade sentit que sa patience était à bout. Il commençait à en avoir assez de devoir sans cesse se justifier ; et il n’avait pas l’intention de perdre plus de temps en vaines palabres ne débouchant sur rien.

— Maintenant, ça suffit ! tonna-t-il, imposant d’un coup le silence à l’ensemble du Synode. Puisque vous êtes manifestement incapables de vous mettre d’accord, je m’en vais ! Mais dites-vous bien une chose : vous êtes en train de perdre la seule occasion de votre vie de construire un monde meilleur. De terminer votre existence en hommes et en femmes libres, et non en bêtes traquées ! Vous avez envie de risquer encore longtemps une mort ignoble simplement parce que vous avez giflé un soldat des prêtres ? C’est cette vie-là que vous voulez léguer à vos enfants ? A votre aise ! On ne délivre pas des esclaves qui sont si contents de l’être : adieu !

Et Richard Blade pivota sur lui-même pour se diriger vers la porte. Sachant qu’il jouait à quitte ou double : les membres du Synode pouvaient parfaitement le faire arrêter, voire tuer. Et sans autre forme de procès. En plus, il commençait à penser que ça ferait les affaires de tout le monde…

— Que la garde se saisisse de lui et qu’on l’enferme ! hurla justement Crudel dans son dos.

— Non ! cria Shoona, faisant se retourner Blade, alors qu’il atteignait déjà la porte.

Elle marcha droit sur Crudel et lui fit face, les poings crispés et les yeux lançant des éclairs.

— J’ai l’impression, Crudel, que tu ne te rends pas bien compte qu’il y a des gens qui seraient fort satisfaits que nous nous chargions d’éliminer Richard Blade. Ce sont les Douze membres du Conseil, à Bladacid ! Et toute leur clique de prêtres avec eux ! C’est-à-dire, nos ennemis de toujours !

Shoona se tourna vers les autres membres du Synode et, d’une voix qui vibrait légèrement sous l’effet de sa conviction profonde, elle lança :

— Eh bien ! moi, je vous dis une chose, mes Frères : si une action quelconque fait plaisir à mon ennemi, c’est qu’elle est mauvaise pour moi ! Et si la mort d’un homme arrange les affaires des prêtres, je dis que les Frères d’Aknir doivent tout faire pour que cet homme reste en vie ! Et ils doivent écouter ce qu’il a à dire !

— Tu n’as pas tort, Shoona, concéda le vieil homme qui avait déjà parlé à deux reprises. Encore faudrait-il savoir si Richard Blade a un plan quelconque pour renverser la situation en notre faveur. Personnellement, je ne vois aucun moyen raisonnable d’affronter la puissance des prêtres…

Tous les regards se tournèrent vers « « l’étranger », sauf celui de Crudel qui l’ignora ostensiblement. Blade prit le temps d’examiner un à un, en silence, tous les membres du Synode. Puis, il reporta son attention sur le vieillard qui, en dehors de Crudel et de Shoona, semblait être le membre le plus influent de l’assemblée.

— Oui, j’ai un plan pour nous attaquer au pouvoir des prêtres, dit-il d’une voix aussi ferme que calme. Oui, je pense avoir trouvé le moyen de les affronter avec quelque chance de succès. Quant à vous affirmer qu’il est « raisonnable », c’est une autre histoire… Le vieil homme fit deux pas vers lui :

— Et peut-on savoir comment tu compte t’y prendre, Richard Blade ?

Celui-ci sourit de toutes ses dents, et affirma avec une tranquillité parfaite :

— C’est tout simple : puisque le peuple est persuadé que je suis un dieu, eh bien, je vais devenir un dieu !

 


 CHAPITRE VIII

Les douze membres du Conseil des Bienheureux, en séance dans la grande salle de leur palais de pierre et de bois, au centre de Bladacid, s’efforçaient de rester calmes et dignes. Mais, malgré eux, leurs yeux, leurs oreilles, leurs esprits étaient invinciblement attirés par ce qui se passait de l’autre côté des fenêtres à petits carreaux multicolores ; une rumeur sourde et persistante qui montait de la rue.

— Nous avons certainement eu tort de traiter Richard Blade de cette façon… soupira Bruwerh, le vieux Messager, le lointain successeur de Pelops à la tête de l’Église du Porteur de Lumière. Qu’il soit Dieu ou pas, nous avons eu tort. Et maintenant, Bek-Tor s’apprête à nous punir…

— Nous avons surtout eu tort de ne pas le mettre à mort immédiatement et de le laisser s’échapper ! gronda Asmodar qui, depuis le matin, ne décolérait pas.

Il était pourtant très fier d’avoir, contre l’avis de cette sentimentale de Phoebia, réussit à entraîner de son côté la majorité des Douze. D’avoir su les convaincre que le dénommé Richard Blade représentait un danger mortel pour eux, pour leur pouvoir sur Sarma. Et que, par conséquent, il fallait l’éliminer au plus vite, et surtout très discrètement. Même le vieux Bruwerh, pour finir, et malgré son affection un peu trop débordante pour Phoebia, s’était rangé à son avis. Du bout des lèvres, certes, mais tout de même…

Eh bien ! pour ce qui était de la discrétion, c’était complètement raté ! Non seulement ce maudit Richard Blade avait réussi à s’évader du « garde-manger » en compagnie de la Sœur d’Aknir qui s’y trouvait, mais, on ne savait comment, le bruit avait commencé à se répandre, dans les quartiers populaires de Bladacid, que le Porteur de Lumière était revenu parmi les hommes.

Du coup, le peuple commençait à s’agiter, il y avait comme une fièvre, diffuse mais bien réelle, presque palpable, qui circulait dans les rues de la capitale.

Phoebia secoua légèrement sa belle chevelure blonde, se tourna vers Asmodar et lui lança un regard de défi :

— Personnellement, je persiste à penser que c’est une très bonne chose, cette évasion de Richard Blade ! C’est vrai que sa présence à Sarma, son existence même, nous font peut-être courir un danger. Mais je préfère ce danger-là à l’ignominie que nous nous apprêtions à commettre sous ton influence pernicieuse, Asmodar !

— Mon influence pernicieuse ? rugit ce dernier. Mais est-ce que tu te rends compte que…

— Je vous en supplie, ne recommencez pas ! intervint fermement le vieux Bruwerh. Nous devons rester unis et réfléchir ensemble à ce qu’il convient de faire. Dans notre intérêt, mais aussi dans celui du peuple.

— L’intérêt du peuple ! ricana Asmodar en haussant les épaules. Il s’agit bien de l’intérêt du peuple ! C’est notre survie qui est en jeu, vous n’avez pas l’air de le comprendre…

— Eh bien ! dans ce cas, qu’est-ce que tu proposes ? intervint un autre membre du Conseil.

Asmodar se tourna vers lui :

— C’est tout simple, Sandork ! Il faut récupérer discrètement Richard Blade et faire ce que nous aurions dû faire dès qu’il a mis le pied ici : le supprimer ! Ensuite, ce sera un jeu d’enfant que de reprendre en main la racaille qui s’agite dans les rues depuis ce matin…

— Cette racaille dont tu parles, il s’agit de notre peuple ! tonna Phoebia, d’une voix indignée.

Asmodar se contenta de hausser les épaules avec un petit sourire ironique et condescendant.

Bruwerh leva les deux mains pour signifier qu’il réclamait le silence. Puis, il se tourna vers Phoebia avec un sourire bienveillant :

— Nous venons d’entendre la position d’Asmodar. Puisque tout le monde a compris, ici, que tu représentais la partie adverse, expose-nous ton point de vue.

Phoebia passa une main machinale dans ses longs cheveux blonds et prit une profonde inspiration, avant de se lancer dans sa plaidoirie :

— Il y a deux aspects dans cette question. Si Richard Blade est l’homme qu’il prétend être, nous devons bien reconnaître que nous n’avons strictement rien à lui reprocher. Par conséquent, le condamner à mort et l’exécuter relèverait de l’assassinat pur et simple.

Phoebia regarda longuement les autres membres du Conseil, avant d’aborder la partie de son argumentation qui lui tenait le plus à cœur.

— Cela ne serait encore qu’un moindre mal, reprit-elle, en martelant davantage ses mots. Mais il y a peut-être pire : et si, en le mettant à mort, nous commettions en fait un véritable sacrilège ?

Un murmure d’incompréhension parcourut l’assemblée des Douze Bienheureux.

— Un sacrilège ? répéta le vieux Bruwerh. Que veux-tu dire, Phoebia ?

— Je veux dire, reprit la jeune femme avec force, que Richard Blade a prétendu, revendiqué, je dirai même, son identité humaine. Et si c’était une manière d’éprouver notre foi ? Et s’il était vraiment le Dieu auquel nous croyons depuis la révélation du Bienheureux Pelops ? Dans ce cas, en le mettant à mort, nous assassinerions le propre fils de Bek-Tor !

— Ce que tu dis est idiot ! ricana Asmodar, en prenant le Conseil à témoin. Si Richard Blade était Dieu, il ne se laisserait pas mettre à mort par de simples humains, voyons !

— Qu’est-ce que tu en sais, Asmodar ? répliqua Phoebia. Qui es-tu pour te porter garant des desseins cachés de Dieu ? Et même si, au dernier moment, il échappait à la mort, nous n’aurions pas moins eu l’intention de le tuer, ce qui revient au même, moralement. Pouvons-nous prendre un tel risque, simplement parce que nous craignons pour nos petits privilèges matériels en ce monde ? Franchement, je ne le crois pas. Et je suis certaine que la majorité d’entre vous n’y est pas prête non plus…

Il y eut un long silence, chacun des membres du Conseil essayant de deviner quelle était l’opinion de ses voisins immédiats. Enfin, Bruwerh se racla discrètement la gorge et prit la parole :

— Nous avons entendu les arguments de part et d’autre. Il est temps de prendre une décision. Que ceux qui sont pour la condamnation et la mise à mort de Richard Blade viennent se placer à ma gauche, derrière Asmodar. Que les autres se mettent à ma droite, à côté de Phoebia…

Il y eut d’abord comme un flottement. Les membres du Conseil se regardaient les uns les autres, chacun semblant attendre qu’un autre se décide avant lui.

Finalement, un homme et une femme d’une cinquantaine d’années sortirent du groupe et se dirigèrent vers Phoebia. Presque aussitôt, un homme plus jeune alla prendre place derrière Asmodar. Il fut rejoint par une femme brune, puis par un deuxième homme.

Mais, tout de suite après, les cinq membres restants allèrent se placer derrière Phoebia.

Asmodar, se voyant mis en très nette minorité émit un sifflement de rage.

— Fort bien ! éructa-t-il, en faisant de grands gestes nerveux de la main droite. Faites comme vous l’entendez ! Ou plutôt ne faites surtout rien, puisque telle est votre nature ! Attendez gentiment que le péril vienne vous engloutir ! Vous mourrez en priant votre Dieu, comme de bons petits agneaux allant à l’abattoir ! Mais moi, je ne me laisserai pas anéantir avec vous ! Considérez-moi, dès à présent, comme étant en vacances du Conseil. Je me désolidarise totalement du troupeau bêlant que vous êtes ! Car, pour ma part, je n’ai pas envie de me laisser dépouiller sans rien faire de tout ce que j’ai eu tant de mal à obtenir ! Et malheur à celui ou à ceux qui se mettront en travers de mon chemin !

Asmodar, le visage écarlate, se dirigea à grandes enjambées vers la porte qu’il claqua violemment derrière lui, sous les regards médusés de ses onze partenaires.

— Asmodar s’est rebellé ouvertement contre une décision du Conseil, dit Phoebia d’une voix ferme. Je propose qu’il soit immédiatement mis aux arrêts et que…

— Calmons-nous ! l’adjura Bruwerh d’une voix profondément lasse. Nous devons faire face à une situation totalement inédite, ce n’est pas le moment de déclencher une crise interne en notre sein, une crise qui aurait un effet des plus déplorables aux yeux du peuple. Laissons à Asmodar le temps de recouvrer son calme. Ensuite, j’irai lui parler.

Le vieil homme se tourna vers Phoebia et plongea ses petits yeux gris dans les siens :

— Quant à toi, Phoebia, je t’interdis d’avoir le moindre contact avec Asmodar jusqu’à nouvel ordre ! Tu m’as bien compris ? Rejoins tes appartements et n’en bouge plus jusqu’à ce que je te fasse appeler !

Phoebia faillit dire quelque chose, mais elle se mordit la lèvre inférieure pour se contraindre au silence. Elle se contenta de s’incliner devant le Messager, puis de se diriger à pas lents vers la porte de la grande salle.

Une fois dans le vestibule, elle monta en silence le grand escalier de bois qui desservait, au premier étage et au second, les appartements privés des douze membres du Conseil. Le sien, composé de deux pièces assez vastes mais chichement meublées, se trouvait dans un renfoncement du couloir, lequel faisait d’abord un coude brusque sur la droite.

C’est juste après ce coude qu’elle tomba nez à nez avec Asmodar, qui, visiblement, l’attendait.

Phoebia voulut longer le mur pour l’éviter, mais il lui barra carrément le passage.

— Pousse-toi de mon chemin, Asmodar ! siffla-t-elle sur un ton impatient. Notre bienheureux Messager m’a interdit de t’adresser la parole jusqu’à nouvel ordre…

— Notre bienheureux Messager n’est qu’un pauvre vieillard sénile ! répliqua tranquillement Asmodar avec un grand sourire. Et tu le sais très bien.

Brusquement, il prit Phoebia par les épaules, et la jeune femme eut un violent sursaut en arrière pour se dégager. Asmodar fit comme si elle n’avait pas bougé, et il parut ne pas remarquer la moue de dégoût qui se peignait sur son visage aux traits réguliers et sensuels.

— Phoebia, soupira-t-il, pourquoi t’obstines-tu à te dresser contre moi ? Dans ce Conseil, nous sommes les deux seuls à avoir autre chose que de la gelée dans le cerveau. Nous devons nous unir, Phoebia ! Nous le devons absolument ! Ce Richard Blade, que tu protèges pour des raisons exclusivement féminines que je devine très bien, représente le plus grand danger auquel nous ayons jamais été confronté depuis l’époque du Bienheureux Pelops. Nous seuls, si nous travaillons ensemble, pouvons écarter ce péril.

Phoebia lui lança un regard lourd de mépris, et laissa tomber d’une voix hautaine :

— Les sentiments que je peux éprouver à l’égard de Richard Blade ne te regardent pas et je trouve tes allusions aussi déplacées que méprisables ! Une chose est certaine, si tu veux le savoir : ce que cet être, homme ou Dieu, m’inspire, jamais tu ne seras capable de me l’inspirer, toi !

De nouveau, Phoebia eut une moue de dégoût que, cette fois, Asmodar ne put ignorer.

— Je vais te dire autre chose, Asmodar, ajouta-t-elle d’une voix plus sourde, plus tendue. Non seulement je ne serai jamais de ton côté, mais je vais aller plus loin : parce que je pense que tu représentes une vraie menace pour nous tous, si je dois prendre parti pour Richard Blade contre toi, je le ferai sans hésiter.

Un rictus de rage impuissante déforma les lèvres minces d’Asmodar et ses poings se fermèrent malgré lui. Durant quelques fractions de secondes, Phoebia crut que le prêtre allait se jeter sur elle pour la frapper. Au lieu de ça, il éclata d’un rire mauvais.

— Tes menaces me laissent froid, ma pauvre Phoebia ! Tu ne sais même pas de quoi tu parles !

— Ah ! parce que toi, tu le sais, peut-être ? Les petits yeux noirs d’Asmodar lancèrent des éclairs de haine, et il gronda entre ses dents :

— Oh ! oui, je le sais ! Je suis même le seul, parmi ce ramassis d’impuissants qu’on nomme le Conseil des Douze ! Figure-toi que, depuis le milieu de la matinée, grâce à mes informateurs, je connais parfaitement l’endroit où se cache ton Richard Blade !

Le rictus d’Asmodar s’épanouit en un large sourire de satisfaction mauvaise et il ajouta :

— Non seulement je sais où il est, mais j’ai déjà donné des consignes en ce qui le concerne : dans quelques heures, il périra sous le coup de poignard qui lui percera le cœur. Si ce n’est pas déjà fait !

 


 CHAPITRE IX

Les trente Frères et Sœurs d’Aknir appartenant au Synode dévisagèrent Richard Blade d’un air totalement ébahi.

— Qu’est-ce que tu veux dire par « je vais devenir Dieu » ? finit par demander Trimegiste, le vieil homme qui semblait avoir une certaine autorité sur cette assemblée.

— C’est un point dont je ne souhaiterais parler qu’à vous et Shoona, dans un premier temps, répondit Blade d’une voix ferme.

— C’est impossible ! protesta aussitôt Crudel. L’ensemble du Synode est concerné par les ordonnances qui doivent être prises, il doit donc être tenu informé des tenants et aboutissants de ces décisions. Il n’y a pas de privilégiés parmi nous, vous le savez bien ! C’est la procédure habituelle !

— Seulement, la situation ne l’est pas, elle, habituelle ! la contra Shoona.

Ce fut Blade qui trancha net le débat qui s’amorçait :

— De toute façon, je ne vous mets pas devant un choix mais devant une exigence de ma part : si je ne peux pas communiquer mon plan à Trimegiste et à Shoona en privé, je quitte Golemna et je vous laisse vous débrouiller avec vos adversaires ! A vous de voir…

— Après tout, quelle importance que nous soyons mis au courant un peu plus tôt ou un peu plus tard ? suggéra alors Sigise. Si Richard Blade veut procéder de cette manière, c’est qu’il a ses raisons. Et puis, est-ce que nous ne faisons pas tous confiance au sage Trimegiste, ainsi qu’à Shoona ?

L’argument porta, et les membres du Synode entreprirent de quitter la salle de réunion. À l’exception de Crudel qui se planta en face du vieil homme et de sa rivale. Ses yeux lançaient des éclairs de rage et elle eut du mal à maîtriser les tremblements de sa voix :

— Je vous préviens que si vous me forcez à quitter cette salle, il n’est pas certain que je remette les pieds au Synode ! Et, à partir du moment où je ne serai plus avec vous, je serai contre vous…

— Au moins, comme ça, les choses seront parfaitement claires ! fit ironiquement Shoona.

Trimegiste plongea ses yeux dans ceux de sa jeune coreligionnaire et c’est d’une voix tranquille qu’il articula :

— Tu sais très bien, Crudel que, d’après nos lois, personne ne peut te contraindre à rester au sein de notre assemblée. Tu es libre ! Mais, à ton tour, sache bien une chose : si tu fais quoi que ce soit qui puisse entraver les décisions prises par le Synode, je saurai me montrer impitoyable envers toi. Notre seul souci doit rester la sauvegarde de la communauté des Frères, et malheur à ceux qui oublient ce principe !

Crudel haussa les épaules et jeta à Trimegiste un regard lourd de mépris :

— Crois-tu que tu m’impressionnes, espèce de vieux fou ? Tu n’as jamais été capable de prendre la moindre résolution un tant soit peu volontaire de toute ta vie ! Mais il est temps que ça change ; il est temps que les Frères d’Aknir se rendent compte dans quelle impasse tu les conduis !

Crudel sortit rapidement, faisant voler sa crinière rousse autour de ses épaules.

— Voilà pourquoi je voulais vous parler à vous deux seuls, fit remarquer Blade, lorsqu’elle fut sortie. Je peux évidemment me tromper, mais j’ai la nette impression que Crudel joue un jeu plus personnel que collectif. Ou, si vous préférez, que son ambition l’emportera toujours, chez elle, sur le bien commun.

— Ce n’est pas trop mal vu, soupira Trimegiste sur un ton navré. Tu ne raisonnes pas mal… pour un simple mortel !

— Merci du compliment, répondit Blade avec un demi-sourire. Et maintenant, passons à mon plan. En fait, tout son succès éventuel repose sur le secret le plus absolu. C’est pour ça que je ne pouvais pas prendre le risque d’une fuite prématurée.

Blade se tourna vers Shoona, qui le dévorait d’un regard de plus en plus incandescent :

— Shoona, lorsque nous marchions vers Golemna, depuis le souterrain, tu m’as bien dit, à un moment, que la grande foire annuelle de Bladacid devait commencer demain ?

— Euh… oui, c’est exact, mais je ne vois pas ce qui…

— Attends la suite ! la tempéra Blade en souriant. Cette foire, toujours si j’ai bien retenu ce que tu m’as dit, est traditionnellement inaugurée à midi par le Conseil des Douze au grand complet…

— C’est toujours exact, confirma Trimegiste qui, lui aussi, semblait se demander où Richard Blade voulait en venir.

— Bien ! fit celui-ci. Et tu m’as expliqué aussi que, pendant les cinq jours que durait la foire, tous les soldats, et surtout les toorthors, étaient consignés hors les murs de la ville, en signe d’apaisement et de détente pour le peuple, c’est bien ça ?

Shoona haussa les épaules :

— Oui, c’est bien ça. Mais, franchement, Richard Blade, je ne vois pas ce que ça change pour nous…

— Ça peut tout changer, au contraire ! Nous allons mettre cet ensemble de circonstances à profit pour neutraliser l’ensemble du Conseil des Douze et abattre leur pouvoir !

— Richard Blade, tu es devenu fou ! soupira Shoona, d’un air sincèrement désolé.

— Pas du tout ! affirma Blade très tranquillement. Vous pensez que neutraliser les prêtres est impossible, parce que vous êtes peu nombreux et mal armés, c’est ça ?

— Entre autres, oui…

— Mais c’est parce que vous oubliez l’aide que va vous apporter le peuple tout entier ! s’exclama Blade. Ce peuple qui, précisément, sera massé sur le forum pour assister à l’inauguration de la foire.

— Et qui donc serait capable de pousser le peuple à la révolte contre les prêtres qui leur font si peur depuis des siècles ? soupira Trimegiste qui, lui aussi, paraissait douter sérieusement de la bonne santé mentale de Blade.

Celui-ci ne se démonta pas et répondit sur un ton assuré :

— Eh bien ! mais c’est moi qui vais les soulever ! Moi, leur Dieu revenu parmi eux ! Je vais leur expliquer que je suis revenu pour les délivrer de la tyrannie des prêtres qui, au fil des siècles, ont trahi mon message de paix, de liberté et d’égalité originel. Et je vais les exhorter à se débarrasser d’eux séance tenante…

Les deux autres restèrent un moment silencieux, comme étourdis par les perspectives que Blade venait de leur ouvrir.

Ce fut Trimegiste qui reprit ses esprits le premier.

— Et si le peuple ne te suit pas ? Si, abruti par des siècles de conditionnement et de terreur des représailles, il restait passif ?

— J’y ai pensé, affirma Blade. C’est là que les Frères d’Aknir interviennent. Le matin même, le plus possible d’entre vous auront investi la ville et se seront disposés par groupes aux endroits les plus stratégiques de Bladacid. Il faudra vous habiller exactement comme si vous étiez des paysans, des villageois montés à la capitale pour la foire. Vous fondre dans la masse.

— Et quel sera le rôle de nos Frères ? demanda Trimegiste, visiblement un peu inquiet de cet aspect, un peu trop « actif » à son goût, que Richard Blade semblait leur avoir dévolu dans son plan de bataille.

— Il sera double, répondit celui-ci. D’abord, lorsque vous sentirez que l’assistance répond à ma harangue, que la foule commence à s’agiter, ce sera à vous de vous emparer des douze membres du Conseil. Ce qui ne sera fait qu’à mon signal, et surtout pas avant ! De cette façon, vous créerez une émulation pour tous les autres. Mais surtout, en étant répartis en petits groupes un peu partout, vous serez à même de canaliser la foule, d’éviter les débordements, les actes de cruauté, voire de lynchage, qui peuvent toujours se produire dans ce genre de situation de crise. Enfin, votre action permettra d’agir vite, c’est-à-dire avant que les soldats massés à l’extérieur de la ville n’aient le temps d’intervenir et de renverser la vapeur.

— Et s’ils interviennent quand même ? demanda Trimegiste. S’ils lâchent les toorthors contre la foule, dans le but de délivrer les membres du Conseil ?

Blade resta quelques secondes sans répondre, les sourcils froncés.

— Je ne crois vraiment pas qu’ils le feront. D’abord parce que les Frères d’Aknir garderont les portes des remparts fermées. Et, d’autre part, je pense que, parce qu’ils viennent du peuple, eux aussi, les soldats n’oseront pas lancer leurs monstres à l’assaut. Et puis, pour tout dire, même si le risque n’est pas totalement exclu, je trouve qu’il vaut la peine d’être couru. Mais si vous n’êtes pas d’accord, il est toujours temps de renoncer à cette stratégie…

Sans lui laisser le temps de réfléchir, Shoona se précipita sur Trimegiste et posa ses mains sur ses épaules :

— C’est une idée géniale ! Et parfaitement réalisable, qui plus est : nos Frères sont déterminés et aguerris par des siècles de souffrances, je suis certaine qu’ils sauront se montrer à la hauteur de ce qu’on attend d’eux ! Il faut absolument suivre le plan de Richard Blade ! C’est une chance historique qu’il nous offre, de devenir enfin des femmes et des hommes libres !

Après quelques secondes d’hésitation, Blade vit une sorte de résolution brusque raffermir les traits du vieil homme et faire étinceler son regard.

— Tu as raison, dit-il d’une voix qui ne tremblait pas. Nous n’avons pas le droit de laisser passer cette chance. Mais il va falloir faire vite pour recruter suffisamment de Frères sûrs, afin qu’ils se rendent en ville demain matin, à l’aube. Le plan dépend en grande partie de leur détermination dans l’action…

— Et Crudel ? demanda soudain Blade, qui persistait à se méfier de la jeune Sœur rousse.

Trimesgiste eut un petit sourire rusé et mutin, qui, l’espace d’un instant, le fit rajeunir de dix ans.

— Crudel ? répéta-t-il. Eh bien ! il me semble que, tout à l’heure, avant de sortir d’ici, elle m’a insulté et a proféré de graves menaces contre le Synode, non ? Par conséquent, je vais la consigner chez elle, avec l’ordre de n’en pas sortir tant que l’assemblée n’aurait pas statué sur son sort : cela nous laisse le temps de tout organiser… sans devoir lui parler de quoi que ce soit !

— Très bien, fit Blade avec un petit rire, la solution me semble bonne.

Puis, d’un ton empreint de gravité cette fois, il ajouta :

— Et maintenant, allez dire aux Frères d’Aknir ce que j’attends d’eux. Le compte à rebours a déjà commencé…

*

* *

La nuit était tombée depuis longtemps sur Golemna lorsque Richard Blade se laissa enfin tomber sur la couche sommaire que Shoona avait mise à sa disposition, dans l’une des trois pièces de sa minuscule maison, à proximité du siège du Synode.

La jeune femme, Sigise, Trimegiste et lui avaient passé toute la journée, d’abord à convaincre les autres membres du Synode que son plan était réalisable, puis à courir la ville pour tenter de rallier à leur cause les Frères d’Aknir les plus déterminés et les plus sûrs. Le tout en veillant discrètement à ce que rien ne transpire du « complot » auprès de Crudel et de ses sympathisants – peu nombreux heureusement.

La petite troupe, composée d’une centaine de Frères et de Sœurs devait prendre le départ pour Bladacid à partir de quatre heures du matin, par groupes d’une dizaine espacés d’une vingtaine de minutes, afin de ne pas éveiller les soupçons en arrivant tous ensemble devant les remparts de la capitale.

En attendant, durant les quelques heures qui restaient, Blade n’aspirait plus qu’à une chose : dormir.

Il s’était débarrassé de sa tunique et avait repoussé la couverture de sa couche, en raison de la tiédeur de la nuit sarmacienne. Il avait déjà les yeux fermés, lorsqu’il perçut le bruit du loquet de la porte. Instantanément, le combattant se réveilla en lui, et, tout en restant rigoureusement immobile, il se tint prêt à riposter à une éventuelle attaque.

Un glissement furtif sur le sol dallé lui indiqua que l’intrus s’approchait de lui, aussi silencieusement que possible. Donc, très certainement avec des intentions coupables.

Soudain, Blade sentit quelque chose frôler sa nuque, d’une façon presque imperceptible. D’un formidable coup de reins, il se retourna sur le dos, afin de faire face à l’adversaire. La première chose qu’il perçut fut un petit cri de frayeur.

Un cri de femme.

Dans la fraction de seconde suivante, il découvrit que ce qu’il avait pris pour un agresseur n’était autre que son hôtesse, Shoona en personne, debout à moins de trois pas de son lit.

Et aussi nue qu’il l’était lui-même.

Ils n’échangèrent aucune parole, puisque toutes auraient été superflues. Richard Blade se contenta de tendre la main pour saisir celle de Shoona afin de l’inciter à se rapprocher de lui. Il prit le temps d’admirer sa poitrine volumineuse et ferme, rehaussée par deux aréoles d’un brun sombre, son ventre plat, la courbe sinueuse de ses hanches pleines, ainsi que le buisson noir qui se nichait à l’intersection de ses longues jambes fuselées et à la peau parfaitement dorées par le gros soleil pâle de Sarma.

C’est elle qui se laissa tomber à genoux contre son flanc. Puis, toujours en silence, elle se baissa lentement vers la formidable virilité qui montait irrésistiblement à la rencontre de ses lèvres humides et avides…

Lorsque Shoona quitta enfin la couche de Blade, une heure plus tard, elle avait crié trois fois son plaisir en direction des étoiles qui scintillaient de l’autre côté de la fenêtre dépourvue de carreau. Mais ni elle ni son amant n’avait prononcé le moindre mot, se contentant des gestes et des actes immémoriaux auxquels se livrent les hommes et les femmes lorsque le désir amoureux les saisit.

Dès que Shoona eut quitté la pièce, après un dernier baiser envoyé d’un souffle sur le bout de ses doigts fins, Blade s’endormit comme une masse.

*

* *

Richard Blade rêvait.

Dans son rêve, il était en danger. En très grand danger. En danger de mort. Mais ce danger, il était incapable de voir où il était et d’où il allait l’anéantir.

En même temps, quelqu’un lui criait de se réveiller, d’ouvrir les yeux immédiatement. Mais Blade n’y parvenait pas. Ses paupières restaient obstinément closes.

Et le danger se faisait plus pressant, inéluctable. Tout en restant invisible, indiscernable…

Soudain, la voix qui tentait de l’alerter se fit plus forte, plus pressante, et comme emplie de panique :

— Richard Blade, réveille-toi, bon Dieu ! Ou cette salope va te tuer. Ouvre les yeux, Blade ! C’est un ordre ! Tu DOIS le faire ! Maintenant !

D’un coup, Blade identifia cette voix. C’était la sienne. Sa propre voix qui, pour la seconde fois en moins de vingt-quatre heures lui parlait à l’intérieur de sa tête.

Alors, il comprit qu’il n’était pas en train de rêver, et il ouvrit les yeux.

En une infime fraction de seconde, sa rétine identifia le visage déformé de haine de Crudel, s’interposant entre le plafond et son lit. Il eut encore le temps de réaliser que, au bout de ses deux bras levés au-dessus de son corps, elle tenait un long poignard à la lame effilée.

Un flot d’adrénaline se rua dans les artères de Blade, dont tous les muscles se tendirent pour rouler au bas du lit. Mais, dans la même fraction de seconde, Crudel abattit son arme sur lui. En visant le côté gauche de sa poitrine nue.

Au moment précis où la pointe de la lame entrait en contact avec sa peau trempée de sueur, Richard Blade eut la sensation affolante qu’une main géante et invisible pénétrait à l’intérieur de sa tête et lui arrachait littéralement le cerveau.

Puis, il eut la certitude qu’il était en train de s’élever dans l’air confiné de la chambre.

Il lui fallut quelques secondes pour penser l’impensable, pour admettre l’impossible.

Sous l’action d’une force inconnue, il venait de sortir de son propre corps !

Son esprit flottant à la hauteur du plafond au– dessus du lit, capable de tout voir, de tout entendre, de tout sentir, il regarda Crudel retirer lentement la lame ensanglantée de son corps qui gisait dans une mare de sang, une profonde blessure au niveau du cœur.

Puis, Crudel essuya posément son arme après la couverture roulée en boule au pied du lit et quitta la pièce.

« Est-ce que je suis mort ? songea Blade, ou plutôt l’esprit de Blade, qui continuait de flotter dans l’air. Est-ce que c’est comme ça, la mort ? »

Incapable de se donner à lui-même un début de réponse à cette question, Richard Blade baissa, mentalement du moins, ses yeux vers le lit, en dessous de lui.

Et il contempla longuement son propre cadavre.


 CHAPITRE X

Soudain, il se produisit comme un éclair dans la chambre où reposait le corps inanimé de Richard Blade. Une lumière aveuglante et très blanche qui eut le pouvoir de dissoudre instantanément les contours de la pièce, d’en faire disparaître les murs, les meubles, les objets, et jusqu’à sa propre dépouille.

Puis, dans l’instant qui suivit, son esprit quitta la maison de Shoona à une vitesse vertigineuse. C’est-à-dire que Blade eut l’impression qu’il quittait la maison, que son esprit s’enfuyait. Mais, en même temps, il n’éprouvait aucune sensation de mouvement physique.

En fait, c’était plutôt comme s’il restait immobile et que le monde entier fuyait autour de lui, dans un flot de lumière dense, presque palpable.

Soudain, la lumière disparut et le monde s’immobilisa brutalement autour de lui. Mentalement, il vit qu’il se trouvait maintenant dans une sorte de crypte de pierre, à la voûte arrondie, manifestement très ancienne, mais construite de main d’homme. L’endroit, d’environ dix yards de côté baignait dans une sorte de lumière phosphorescente qui fut tout de suite familière à Blade. Il ne lui fallut que quelques secondes pour se souvenir où il avait déjà rencontré cette lueur vaguement verte auparavant.

C’était peu de temps après sa matérialisation sur Sarma. C’était, plus précisément au cœur des ruines de l’ancienne cité de Sarmacid.

Car cette lueur qui baignait la crypte était la même que celle qui, face aux pèlerins auxquels il s’était joint, s’était mise à rayonner de la statue du Porteur de Lumière. C’est-à-dire de sa statue.

Blade constata ensuite qu’il n’était pas vraiment gêné par le fait qu’il n’était plus qu’une pensée immatérielle flottant dans l’air. Il comprit très vite pourquoi : parce que son esprit (faute d’un autre mot, mieux adapté à sa situation) avait reconstitué mentalement le corps qu’il avait coutume d’habiter. Blade, tout en sachant qu’il n’en était rien, avait vraiment l’impression qu’il était encore à l’intérieur de son corps. Un peu comme ces amputés qui continuent de souffrir de la jambe longtemps après l’avoir perdue.

Une fois ce point acquis, il se sentit plutôt mieux. D’abord parce qu’il venait d’acquérir la certitude qu’il n’était pas mort. Que, malgré le coup de poignard de Crudel, il était toujours vivant, même si c’était dans une position totalement inédite.

Alors, il chercha à déterminer d’où provenait la lumière phosphorescente qui lui permettait de distinguer nettement les murs voûtés de la crypte, dénuée de toute ouverture, où il se trouvait.

Lorsque ses regards se posèrent finalement sur cette source de lumière, au fond de la crypte, à une vingtaine de pas devant lui, Blade eut l’impression de basculer corps et âme cette fois dans un cauchemar aussi terrifiant qu’absurde.

La lueur phosphorescente émanait du corps d’un homme. D’un homme que Richard Blade connaissait fort bien pour l’avoir déjà affronté, en un duel à mort, des années auparavant.

Des années… ou quelques siècles ?

Blade n’en croyait pas ses yeux. C’était impossible qu’il soit encore vivant. C’était matériellement impossible. Car l’homme qui se trouvait devant lui, adossé au mur de la crypte et les jambes allongées sur le sol poussiéreux était incroyablement vieux.

Si on comptait son âge en années solaires sar– maciennes, il devait avoir un peu plus de mille cinq cents ans.

Et il était vivant !

Il s’appelait Gregor Petrochanski. Il était né à Minsk, en Russie qui, à cette époque, s’appelait encore l’Union soviétique. Gregor Petrochanski, à cause d’une ressemblance naturelle fortuite, avait été recruté par le KGB pour devenir Richard Blade.

Et il l’était vraiment devenu. À coups de chirurgie esthétique, d’apprentissage de l’anglais, d’études approfondies sur les moindres détails du passé de son modèle, il était devenu un véritable sosie de ce dernier. Jusqu’aux intonations de sa voix qu’il avait réussi à moduler exactement comme celle de Blade.

Ainsi, Gregor Petrochanski était parvenu à s’introduire dans les souterrains de la Tour de Londres, quelques années auparavant, et à partir pour une dimension parallèle juste avant le propre départ de son clone.

C’est comme ça que les deux agents, celui du KGB et celui du MI 6, s’étaient retrouvés ensemble à Sarma. Ils avaient fini par s’affronter au corps à corps, une poignée de secondes avant que les ordinateurs de Lord Leighton ne les rappellent. Or Richard Blade avait toujours été intimement persuadé que Gregor Petrochanski était parvenu à revenir en même temps que lui. Même si, par la suite, il n’avait plus jamais entendu parler de lui.

Aujourd’hui, il avait la preuve qu’une raison inconnue, une interférence quelconque, avait finalement empêché son retour sur Terre puisque le Russe était là, immobile devant lui, le fixant de ses yeux vifs, au regard d’une incroyable intensité.

Le premier moment de stupeur passé, Blade se dit qu’il n’y avait qu’une seule explication possible au fait qu’il soit vivant : tout comme lui, Petrochanski avait dû quitter Sarma, puis y revenir.

— Je sais ce que tu es en train de penser, dit alors Gregor Petrochanski, de cette même voix que Blade avait, à deux reprises, entendu à l’intérieur de sa tête. Mais tu te trompes, mon frère ! Tu permets que je t’appelle « mon frère » comme au bon vieux temps où nous étions ennemis, n’est-ce pas ?

— Pourquoi dis-tu que je me trompes ? demanda Richard Blade.

En réalité, il ne posa pas vraiment la question, étant privé de ses cordes vocales comme de tout le reste de son corps. Il se contenta de le penser, ce qui ne l’empêcha pas d’entendre sa voix résonner dans la crypte :

— Parce que je ne suis jamais parti de Sarma, contrairement à ce que tu penses. Il y a exactement 1518 ans et trois mois que je me trouve ici.

— C’est impossible ! dit Blade, saisi par le vertige.

— Je sais que c’est impossible, répondit placidement le Russe. C’est ce que je me suis répété durant les deux ou trois premiers siècles. Mais ça a beau être impossible, cela est ! Muss es sein ? Es muss sein ! comme disait ce bon Ludwig von Beethoven…

— Donc c’est bien toi qui m’as averti que j’allais me faire tuer par Crudel ! reprit Blade. Toi aussi qui m’as indiqué le souterrain pour sortir de Bladacid avec Shoona ! Et c’est encore toi qui irradies d’une lueur phosphorescente la statue du Temple sacré ! C’est bien ça, n’est-ce pas ?

— Doucement ! pas tout à la fois ! fit Gregor avec un peu d’ironie condescendante. Le mieux serait que tu me laisses t’exposer les faits dans leur continuité, tu ne trouves pas ? C’est déjà assez incroyable comme ça, si en plus on mélange tout…

— OK, vas-y, je t’écoute…

— Très bien. Donc, on reprend au moment où tu as quitté Sarma, la dernière fois. Tu te souviens que je m’étais bourré de drogue, afin de me paralyser momentanément le cerveau ?

— Oui, opina Blade. Tu voulais te soustraire aux ordinateurs de Lord Leighton, parce que tu ne voulais pas retourner dans ton pays. Entre parenthèses, je te signale que le communisme s’est effondré et que l’Union soviétique n’existe plus…

— De mon point de vue, mon frère, il y a bien longtemps que tout ça a cessé d’exister, tu sais !

— Bref, coupa Blade, apparemment le coup de la drogue a marché…

— Il a à moitié marché, corrigea Petrochanski. En fait, au moment où tu partais, mon corps et mon esprit ont explosé en même temps que les tiens. Seulement…

Le Russe marqua une pause, comme si ses forces allaient le trahir. Finalement, il poursuivit :

— Seulement, le processus s’est brusquement interrompu et a même fait machine arrière. Mais pas exactement dans les mêmes conditions, puisque je me suis retrouvé ici, dans cette crypte, le corps complètement paralysé. Blade eut comme un sursaut « mental » :

— Tu veux dire que tu n’as jamais bougé d’ici depuis mille cinq cents ans ?

— C’est en partie exact, concéda le Russe. Je ne peux en tout cas pas en bouger physiquement. Mais laisse-moi raconter à ma manière, tu veux ? Dans un premier temps, j’ai évidemment cru que j’allais mourir de faim ou, plus rapidement encore, de soif. Et c’est là que j’ai commencé à comprendre qu’il se passait quelque chose d’anormal. Car, au bout d’un temps que j’ai grossièrement évalué à quatre jours, je me suis aperçu que je ne souffrais ni de l’un ni de l’autre !

— Tu veux dire que tu n’éprouvais ni le besoin de boire ni celui de manger ? insista Blade, estomaqué.

— C’est ça. Et le plus étrange, c’est que je ne dormais pas non plus. Mais il y a plus extraordinaire, tu vas voir. Après environ six mois, j’ai commencé à pouvoir sortir de mon corps. Tu comprends, mon frère ? Mon esprit devenait capable de sortir de ma tête et de faire le tour de cette crypte. C’est d’ailleurs comme ça que j’ai découvert que je m’étais rematérialisé dans une pièce souterraine dépourvue de la moindre issue. Par la suite, j’ai constaté que la crypte est le seul vestige d’une civilisation tellement ancienne que plus personne, à Sarma, n’en a conservé le souvenir.

— Si je comprends bien, fit Blade, ton corps était paralysé, mais ton esprit acquérait peu à peu une sorte d’autonomie. Une autonomie et des pouvoirs grandissants, je suppose, si j’en juge par ce qui m’est arrivé depuis mon retour…

— Exact, mon frère ! Les pouvoirs de mon esprit n’ont cessé de se développer. J’ai pu quitter mon corps de plus en plus souvent, bien que, à chaque fois, pour un temps relativement court. Au bout d’une dizaine d’années environ, j’ai enfin été capable de quitter la crypte et de remonter à la surface. Je parle toujours de mon esprit, n’est-ce pas ? Ce fut pour m’apercevoir que mon « caveau » se trouvait en rase campagne, dans un endroit désert, ce qui ne faisait pas mon affaire, vu que je ne pouvait pas rester très longtemps « absent » de mon corps. Alors…

— Attends ! l’interrompit Richard Blade, laisse– moi deviner la suite. Tu as ensuite réussi à pénétrer dans la conscience des humains, et tu as ordonné à ce pauvre Pelops de construire une nouvelle cité, en lui parlant à l’intérieur de sa tête. Et je suis prêt à parier que cette nouvelle cité, Bladacid, donc, est située juste au-dessus de cette crypte où nous nous trouvons !

— Gagné, mon frère ! Décidément, tu ne t’es pas trop rouillé, durant tout ce temps ! La crypte est en effet située juste sous le palais qui abrite le Conseil des Douze. Ce brave Pelops a toujours été persuadé que c’est Dieu lui-même qui lui parlait ! Entre parenthèses, c’est une riche idée que tu avais eu de lui enseigner le principe de la roue : ça lui a mis le pied à l’étrier et je n’ai eu que peu d’efforts à faire pour qu’il devienne le fondateur d’une religion dont nous sommes tous les deux les dieux, finalement.

— Et la statue du Temple Sacré qui devient fluorescente, je suppose que c’est toi aussi ? interrogea Blade.

— Ça, c’est mon côté ludique, mon frère ! C’est plutôt amusant de voir ces pauvres crétins se prosterner devant une statue sculptée exactement à notre image, tu ne trouves pas ? Car nous sommes tous les deux des fils de Bek-Tor, il faut te faire à cette idée, mon frère !

— Des fils rivaux… murmura sombrement Blade.

— Si tu veux, mais des fils quand même ! Et puis, cette statue qui s’éclaire toute seule, ça offre l’avantage d’entretenir les ferveurs mystiques…

— Il y a encore plusieurs choses que je ne comprends pas, dit alors Richard Blade.

— Je m’en doute… soupira Gregor Petrochanski.

— Pourquoi as-tu annoncé à Pelops que je reviendrais à Sarma et que, ce jour-là, la caste des prêtres disparaîtrait ?

— Ça, c’était pour leur flanquer un peu la trouille : on gouverne toujours mieux les humains quand ils ont peur, n’est-ce pas ? Quant à ton retour, je n’en étais évidemment pas sûr, mais je comptais bien acquérir suffisamment de pouvoirs, un jour, pour te forcer à revenir ici…

— Ainsi, c’était toi ! souffla Richard Blade. C’est toi qui a reprogrammé les ordinateurs de Lord Leighton au moment où il m’expédiait dans le dédale des dimensions parallèles ! C’est pour ça que j’ai eu l’impression que quelque chose me déviait de ma trajectoire initiale…

— J’avoue que je n’étais pas peu fier d’avoir enfin réussi ce tour de force ! répondit le Russe, avec une certaine satisfaction dans la voix. Mais tu noteras quand même qu’il m’aura fallu plus de mille cinq cents ans pour parvenir à ce résultat !

Richard Blade saisit la balle au bond :

— Et maintenant, peux-tu m’expliquer par quelle sorte de miracle tu es devenu immortel ?

L’ex-agent soviétique resta plusieurs secondes silencieux, avant de répondre d’une voix un peu plus sourde :

— J’ai beaucoup réfléchi à ça, comme tu peux l’imaginer. J’en suis arrivé à la conclusion que je n’étais pas immortel. En fait, je suis à peu près persuadé que mon départ avorté et mon retour ici ont eu pour effet de me projeter hors du temps réel, en quelque sorte.

— Tu veux dire que tu serais, si on peut dire, en « suspension » dans le temps ?

— Quelque chose comme ça, oui. J’en veux pour preuve que, si je sais que je suis ici depuis plus de mille cinq cents ans, je n’ai jamais eu la conscience de ce temps qui passait. C’est une donnée purement intellectuelle. Et puis, il y a autre chose. Autre chose qui nous amène aux raisons de ta présence ici, mon frère…

Instantanément Blade se tint sur ses gardes. Il sentit son esprit se tendre, presque se solidifier, sous l’effet de la vague de méfiance qui venait de déferler dans tout son être mental. En face de lui, la lueur phosphorescente qui émanait du corps immobile de Gregor Petrochanski avait pris une coloration plus rougeoyante.

— Quelle autre chose ? demanda Blade en essayant de ne rien laisser voir de la tension qui s’était emparée de lui.

— Eh bien ! figure-toi, mon frère, que j’en suis arrivé à la conclusion que, d’une certaine manière, mon départ avorté, simultané au tien, m’avait lié à toi par des liens tout à fait particuliers et parfaitement inexplicables, du moins par moi. En un mot, je crois que ma vie dépend directement de la tienne, et que nous sommes devenus, d’une certaine façon, interchangeables ! Par conséquent…

Gregor Petrochanski marqua une courte pause avant de finir sa phrase :

— Par conséquent, nous allons maintenant échanger nos deux corps, de façon à ce que je puisse enfin reprendre une existence normale !

Depuis quelques secondes, Richard Blade savait que le Russe allait dire ça. Aussi ne fut-il pas surpris et put-il répliquer aussitôt :

— Et si je ne suis pas d’accord ?

— Il n’a jamais été question de te demander ton avis, mon frère ! Mon esprit a acquis suffisamment de puissance pour se passer de ton autorisation, figure-toi !

— Tu oublies une chose, contre-attaqua Blade. C’est que Crudel m’a enfoncé la lame de son poignard en plein cœur. Et que mon corps est donc mort, c’est-à-dire inutilisable !

— Tu te trompes, répondit le Russe sans se démonter. Ton « principe vital » avait, grâce à mon intervention, quitté ton corps juste avant que Crudel ne te frappe. Par conséquent son coup n’a atteint qu’une enveloppe vide : dès que mon esprit intégrera ton corps, la blessure se refermera ipso facto et ton cœur – ou plutôt le mien – se remettra à battre comme une horloge !

— C’est du bluff ! le contra Blade d’un ton très calme. Tu n’en sais absolument rien !

— Nouvelle erreur, mon frère ! Pour qui me prends-tu ? J’ai fait plusieurs dizaines d’essais, avec des condamnés à mort, notamment. Je « ponctionnais » leur esprit juste avait qu’ils ne soient frappés, et je t’assure que je n’ai jamais eu aucun mal à les ressusciter ensuite ! Momentanément, bien sûr ! Car, pour rester discret, j’étais bien obligé de les tuer juste après, et définitivement cette fois ! Et maintenant, assez bavardé…

Le lumière phosphorescente qui émanait du corps de Gregor Petrochanski et baignait la crypte vira brusquement au rouge écarlate.

Dans la même fraction de seconde, Blade se sentit happé par une force irrésistible et fonça droit sur le corps immobile. Il eut l’impression de se mettre à hurler, tout en sachant qu’il ne produisait aucun son réel.

Il convoqua toute sa volonté pour stopper le mouvement vertigineux qui le précipitait vers le fond de la crypte. En vain. Il ne réussit même pas à freiner sa course.

Alors, dans un flash aveuglant, d’un jaune presque blanc tant il était intense, Richard Blade se sentit pénétrer à l’intérieur du cerveau de Gregor Petrochanski.

Aussitôt, il sut que le Russe était encore là. Il sentait sa présence dans les moindres circonvolutions du cortex. Et cet esprit déployait une puissance nettement supérieure au sien.

Très vite, Blade sentit que la conscience de son ennemi commençait de se retirer de la masse cérébrale molle et grise. Exactement comme le reflux d’une rivière au moment de la décrue.

Il comprit que, dans quelques secondes, Gregor Petrochanski aurait quitté sa propre enveloppe charnelle et se ruerait vers la sienne. Et lui, Richard Blade, parce qu’il n’avait pas la puissance nécessaire ni l’entraînement, resterait prisonnier pour l’éternité dans ce corps étranger, au fond de cette crypte oubliée de tous.

Déjà, il percevait l’esprit rival de plus en plus loin, presque à la périphérie des lobes temporaux. Bientôt, tout deviendrait irréversible. À jamais.

Alors, dans un sursaut désespéré, Blade concentra toute sa force mentale, tout son influx vital sur les ordinateurs de Lord Leighton, dont il n’était jamais tout à fait déconnecté, par-delà l’espace-temps qui le séparait d’eux.

Durant quelques fractions de seconde, il ne se passa rien. Puis, tout d’un coup, Blade sentit une sorte d’énergie impalpable, pas même localisable, l’envahir et venir s’ajouter à sa propre volonté pour la surmultiplier.

Dans le même temps, il perçut le cri de rage de Gregor Petrochanski, et il sentit l’esprit de son rival envahir de nouveau les méandres du cortex cérébral.

Presque aussitôt, les deux intelligences entrèrent en contact, s’affrontant l’une contre l’autre, et Blade se sentit traversé par une douleur phénoménale. Mais il ne lâcha pas prise. Au contraire, il se concentra encore plus sur les liens invisibles qui le rattachaient à l’ordinateur central de la Tour de Londres.

Alors, il y eut un nouveau flash de lumière blanche et Blade, sans même comprendre ce qui s’était passé exactement, se retrouva hors du corps de son vieil ennemi, son esprit flottant de nouveau au centre de la crypte.

Il vit le corps immobile de Petrochanski rougeoyer comme s’il était en proie à un brasier interne. Puis, il entendit sa voix à l’intérieur de lui-même, une voix qui débordait de rage et de haine :

— Tu as gagné la première manche d’une façon déloyale, Richard Blade, mais ne te réjouis pas trop vite ! Tu ne pourras pas toujours vaincre ma puissance ! Tu n’as aucune chance contre moi ! Et je te garantis que tu termineras tes jours enfermé dans ce vieux sac d’os où je croupis depuis tant d’années !

Au même moment, la lumière blanche explosa tout autour de Blade, l’enveloppa comme un linceul de chaleur presque palpable, et il sentit que son esprit quittait la crypte à une vitesse vertigineuse pour réintégrer son propre corps.


 CHAPITRE XI

La lumière dansante de dizaines de torches, disposées tout autour du bûcher funèbre, au centre de la place principale de Golemna, éclipsait la clarté plus blanche des étoiles qui parsemaient le ciel de Sarma.

La petite place était noire de monde, mais il y régnait un silence parfait. Tous les Frères d’Aknir étaient recueillis et graves, attendant l’apparition du corps qui allait être brûlé dans les prochaines minutes.

Celui de Richard Blade, retrouvé mort, poignardé en plein cœur, dans la chambre où il reposait.

Tous les Frères d’Aknir étaient semblablement recueillis et graves… sauf deux d’entre eux.

Crudel, d’abord. Qui avait le plus grand mal à cacher aux autres sa jubilation intérieure. Elle avait effectué un parcours sans faute, dès réception du message crypté de son allié secret, à Bladacid, contenant ses instructions formelles. Elle avait réussi à quitter ses appartements sans que personne ne s’en aperçoive ; elle était ensuite parvenue à pénétrer dans la maison de Shoona sans réveiller celle-ci ; et, enfin, elle avait plongé son poignard dans le cœur de Richard Blade, au moment précis où celui-ci ouvrait les yeux.

Désormais, le seul obstacle sérieux se dressant entre le pouvoir absolu et elle n’existait plus. Une fois celui-ci conquis, il ne lui resterait plus qu’à se débarrasser de son encombrant allié. Mais chaque chose en son temps…

L’autre personne qui ne parvenait pas à rester aussi digne et impassible que l’ensemble des Frères d’Aknir, c’était Shoona. Shoona dont le visage était inondé de larmes qu’elle ne songeait même pas à retenir.

Auprès d’elle, au pied du bûcher, se tenait Sigise. Sigise l’amoureux transi et fidèle de ses premiers émois, qui essayait sincèrement de se désoler de la disparition de son plus dangereux rival dans le cœur de Shoona, mais qui n’y parvenait pas complètement…

Et puis, il y avait une dernière personne que la mort de Richard Blade ne plongeait pas dans des abîmes de désespoir : c’était le vieux Trimegiste. Parce qu’au fond, et même s’il s’y était rallié, le plan de Richard Blade lui paraissait extrêmement risqué. Et source de grands malheurs si jamais il échouait, ce qui était à prévoir, compte tenu du rapport des forces en présence. Malgré tout, il avait décidé de lui accorder une crémation solennelle, avec tous les honneurs qui lui étaient dus.

Un murmure parcourut soudain la foule massée sur la petite place. Escortée par dix porteurs de flambeaux et quatre tambours, portée par six Frères, la dépouille mortelle de Richard Blade venait d’apparaître à un angle de l’esplanade. Le mort était vêtu d’une tunique blanche immaculée : le costume traditionnel des morts chez les Frères d’Aknir.

Au son lancinant des tambours funèbres, les six porteurs déposèrent le corps au sommet du bûcher qui ressemblait à une pyramide tronquée. Puis, l’un des porteurs de flambeaux s’approcha à pas lents et solennels du bûcher. Il leva sa torche en direction de la foule et la tint durant plusieurs secondes au-dessus de la marée des têtes légèrement inclinées.

Puis, lentement, très lentement, il abaissa la flamme rouge et or de la paille sèche qui tenait lieu de dernier lit au mort. Instinctivement, Shoona ferma les yeux avant que la flamme n’entre en contact avec la paille. Elle ne pouvait pas voir ça, c’était au-dessus de ses forces.

Ce fut la clameur stupéfaite de la foule qui la força à les rouvrir. Et là, comme les autres, comme tous les autres, elle assista à l’impossible.

Au moment précis où la torche allait embraser le bûcher, le corps de Richard Blade se mit à irradier une lumière phosphorescente verdâtre, exactement semblable à celle qui émanait de la statue du Porteur de Lumière, au Temple sacré de l’antique cité de Sarmacid !

Elle ne dura pas plus de quelques secondes, avant de s’estomper rapidement puis de disparaître tout à fait. Mais, à ce moment-là, il se produisit quelque chose d’encore plus stupéfiant. Quelque chose que, plusieurs décennies plus tard, Shoona, devenue une vieille femme, se demanderait toujours si ce qu’elle avait vu s’était réellement produit.

Ce qu’elle vit, comme tous les autres Frères d’Aknir réunis sur la place, ce fut d’abord les yeux de Blade qui s’ouvrirent. Puis, ses bras et ses jambes qui furent prise d’une sorte de tremblement à peine perceptible, comme si le sang se remettait brusquement à circuler à l’intérieur.

Enfin, Shoona vit Richard Blade se dresser sur son lit de bois et de paille, jeter un regard égaré tout autour de lui… puis éclater de rire, avant de sauter au bas de son bûcher.

Aussitôt, une immense clameur embrasa les Frères d’Aknir tous ensemble ; beaucoup se jetèrent au sol afin de se prosterner devant celui qui, définitivement, ne pouvait être que Dieu, puisqu’il venait de triompher de la mort.

Tout ce qui se passait dans la tête de chacun des spectateurs, Blade l’avait compris en quelque secondes, le temps de reprendre ses esprits après sa « résurrection ». En se dirigeant vers Shoona et Trimegiste, qui le contemplaient avec une sorte de terreur extatique dans le regard, il se dit que, maintenant, il allait avoir vraiment du mal à persuader les Sarmaciens qu’il n’était qu’un homme comme les autres. Lui-même, en cet instant, après les événements qu’il venait de vivre, n’était plus tout à fait certain de l’être…

— Ainsi tu es donc bien le fils de Bek-Tor, murmura le vieil homme d’une voix blanche.

Blade ne répondit pas tout de suite : il venait de croiser par hasard le regard crépitant de haine de Crudel. Laquelle s’éclipsa aussitôt et disparut dans la foule, d’où montait à présent une clameur débordante de ferveur et d’enthousiasme.

Richard Blade prit Shoona par les épaules et la serra contre lui. Il regarda Trimegiste bien en face, et lui dit avec un petit sourire :

— Shoona te confirmera, si elle le désire, que je suis bien un homme ! En attendant, il y a mieux et plus urgent à faire que de discuter de ma nature profonde : les Frères d’Aknir doivent se mettre en route sans plus tarder pour Bladacid.

Le vieil homme prit un air ébahi :

— Tu veux dire que tu tiens toujours à réaliser ton plan, Richard Blade ?

— Plus que jamais ! s’exclama celui-ci. Ne suis-je pas votre Dieu ressuscité d’entre les morts pour vous conduire à la victoire sur ceux qui vous oppriment en mon nom ?

Son visage s’assombrit d’un coup et il ajouta :

— Mais, avant, le plus urgent à faire, c’est de s’assurer de la personne de Crudel et de l’enfermer à double tour avant qu’elle ne trahisse à nouveau…

Shoona leva vers lui deux grands yeux sombres, emplis d’une adoration indescriptible :

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Pourquoi Crudel pourrait-elle trahir à nouveau ?

Richard Blade eut un sourire froid et répondit avec un calme presque effrayant :

— Je veux dire que pénétrer chez toi sans t’en avertir, se glisser dans la chambre que j’occupais et me plonger un poignard en pleine poitrine, tout cela peut raisonnablement être considéré comme une première forme de trahison !

— Quoi ! s’exclama Trimegiste, sidéré. Tu insinues que c’est Crudel qui…

— Je n’insinue pas, le coupa Blade assez sèchement. J’affirme que Crudel a cherché à m’assassiner et que, en dehors de circonstances très spéciales que je vous expliquerai peut-être quand tout sera fini, elle y aurait parfaitement réussi !

— Je me charge de la trouver et de l’enfermer ! s’écria alors Sigise qui, visiblement, n’avait trouvé que ce moyen pour tenter de regagner du terrain dans le cœur de Shoona. Dans moins d’un quart d’heure elle sera au fond d’un cachot et gardée par deux Frères de confiance !

Néanmoins, malgré tous les efforts déployés par Sigise et ses amis, Crudel resta introuvable.

— Elle a dû quitter Golemna, marmonna Blade lorsque le jeune homme vint lui rendre compte de son échec.

— Mais pour aller où ? s’étonna Shoona.

— Je ne le sais pas avec certitude, répondit Blade d’une voix sombre. Mais je parierais bien qu’en ce moment, elle nous précède sur la route de Bladacid. Et si jamais c’est pour la raison que je pense, il se pourrait que nous tombions alors dans un piège mortel…


 CHAPITRE XII

Avant de franchir les portes d’enceinte de Bladacid, Richard Blade prit soin de rabattre le capuchon de sa tunique sur sa tête, afin de dissimuler ses traits le plus possible aux éventuels regards fureteurs.

En fait, il se rendait compte qu’il ne courait pas grand-risque, en tout cas pour l’instant. En effet, attirés par l’inauguration de la grande foire, des centaines de Sarmaciens affluaient de partout vers la capitale, en groupes de dix à vingt personnes, parfois plus. Beaucoup poussaient devant eux des charrettes tirées par un ou deux sloguns, et chargées de produits divers, alimentaires ou non : ceux qu’ils espéraient vendre durant ces trois jours de liesse et de commerce.

Il était à peine huit heures du matin lorsque, escorté par Trimegiste, Shoona, et trois autres Frères d’Aknir, Richard Blade pénétra dans la ville. Sigise était arrivé depuis près d’une heure, lui : Blade l’avait chargé de disposer les petits groupes de Frères combattants à tous les points stratégiques qu’ils avaient soigneusement déterminés ensemble.

La ville avait pris un tout autre visage que lors de l’arrivée de Richard Blade. Les rues étroites étaient noires de monde, les gens paraissaient plus gais, plus détendus, décidés à profiter au maximum de ces trois jours de liesse, durant lesquels, Blade l’avait compris, la surveillance policière exercée par les soldats et les prêtres en temps ordinaire se relâchait considérablement.

« Une soupape de sécurité, songea-t-il tout de suite. Comme tous les régimes plus ou moins dictatoriaux en accordent au peuple qu’ils oppriment, afin qu’il trouve ses chaînes moins pesantes le reste de l’année… »

A chaque coin de rue ou presque, des marchands ambulants avait installé leur pauvre échoppe et proposaient aux passants des boissons, alcoolisées ou non, et des sortes de beignets dégoulinant d’huile, que l’on pouvait recouvrir d’une épaisse compote de fruits, d’un rouge presque noir.

Toujours entouré de son escorte, Blade se dirigea vers la place principale de la ville, là où se tenait le gros de la foire. Et surtout, là où devait avoir lieu l’inauguration officielle par les douze membres du Conseil.

L’esplanade était grouillante de monde et Blade dut jouer des coudes pour atteindre la fontaine de pierre qui se trouvait en son centre. Car c’était de là qu’il avait décidé de porter son attaque. Il vit tout de suite que son choix était le bon ; car la fontaine massive se situait juste en face de l’estrade qui avait été dressée devant le palais du Conseil, et sur laquelle les Douze devaient paraître dans les minutes suivantes.

Blade s’aperçut aussi que le podium en question était reliée à la porte du palais par une large passerelle de bois, qui devait permettre aux douze « Bienheureux » d’entrer et de sortir sans avoir à se mêler de trop près au peuple ; ce peuple dont ils devaient avoir peur, comme tous les dictateurs.

Richard Blade se pencha vers Shoona et lui dit discrètement à l’oreille :

— Va avertir Sigise qu’il faudrait poster deux groupes de trois ou quatre Frères de chaque côté de l’estrade, le plus près possible de la porte du palais. De façon à ce qu’ils puissent empêcher les Douze de se réfugier à l’intérieur, au moment où les choses se gâteront pour eux…

— J’y vais, répondit Shoona sur le même ton, avant de se fondre rapidement dans la foule bigarrée et bruyante.

A peine s’était-elle éloignée de quelques pas, qu’un grand silence se fit sur la place noire de monde. Blade comprit aussitôt pourquoi : vêtus de toges blanches éclatantes, les membres du Conseil venaient d’apparaître à la porte de leur palais et, par la passerelle, montaient à présent sur la tribune qui leur était réservée.

Tout de suite, Blade comprit que quelque chose clochait. Parce que, machinalement, il avait eu la présence d’esprit de compter les membres du Conseil. Ce qui lui avait permis de constater que les Douze n’était que onze.

Et celui qui manquait, c’était Asmodar.

— Qu’est-ce qui se passe, Richard Blade ? lui demanda Shoona lorsqu’elle fut de retour. Tu as l’air contrarié…

— Je le suis, répondit Blade, d’une voix tendue. Regarde sur l’estrade : Asmodar n’est pas là. Et je te rappelle qu’on n’a pas non plus retrouvé la trace de Crudel…

— Crudel ? s’étonna Shoona. Je ne vois pas le rapport avec Asmodar !

— Eh bien, moi, j’ai peur de le voir de mieux en mieux, au contraire…

Richard Blade se tut brusquement. Ce n’était pas la peine d’affoler Shoona, au risque de semer le trouble parmi les Frères d’Aknir. Pas la peine de lui dire que, depuis la veille au soir, il soupçonnait fortement Crudel d’être en quelque sorte le « Cheval de Troie » introduit par Asmodar au sein de la communauté des Frères d’Aknir. Il était presque certain, en effet, que la jeune Sœur rousse n’avait pas pris seule l’initiative de l’assassiner dans son lit. C’est une décision qui venait de plus haut. Et, si tel était le cas, qui ne présageait rien de bon pour la suite.

Pourtant Blade se garda bien de faire part de ses soupçons à Shoona, et encore moins à Trimegiste. Parce que la jeune femme, et surtout le vieil homme, auraient peut-être tenté de le persuader de renoncer à ce plan qui risquait de s’avérer terriblement dangereux, peut-être même mortel.

Or, lui, Richard Blade, était déterminé, quels que soient les risques encourus, à aller jusqu’au bout de son action.

*

* *

À environ deux cents yards devant lui, Asmodar regardait la double porte de la ville se fermer lentement. C’était le signe que les Douze allaient ouvrir les festivités et que, à partir de maintenant, aucun homme en arme, aucun soldat, et surtout aucun toorthor ne devait plus pénétrer dans l’enceinte de la cité.

Les Douze, ou plutôt les onze. Car lui, Asmodar, il était là, à la limite du no man’s land que les soldats n’avaient pas le droit de franchir.

Et qu’il avait la ferme intention de franchir quand même, afin d’envahir Bladacid et d’y semer la terreur, quand il jugerait le moment venu.

Il se tourna vers Crudel, qui se tenait immobile à sa droite, légèrement en retrait par rapport à lui.

— Tu es certaine que Richard Blade est ici, avec les Frères d’Aknir ? lui demanda-t-il pour la troisième fois depuis son arrivée, deux heures plus tôt.

— Évidement que j’en suis sûre ! répondit la Sœur sur un ton un peu agacé. Et je sais aussi qu’il va prendre la parole dès le début de l’inauguration pour retourner le peuple contre les prêtres. Il n’empêche que je suis quand même inquiète, Asmodar : je t’assure que je lui ai bel et bien plongé ma lame dans le cœur et qu’il était mort quand j’ai quitté la chambre. Cela ne l’a pas empêché de ressusciter sur son bûcher funéraire…

— Foutaises ! gronda le Bienheureux. À qui espères-tu faire croire qu’un homme poignardé en plein cœur peut revenir à la vie ? Garde ces fadaises pour la racaille ! Ce qui s’est passé, je vais te le dire, moi : tes nerfs de femme t’ont trahie, Crudel ! Tes nerfs t’ont trahie et tu as raté ta cible, même si tu es persuadée du contraire. Et cette ordure de Richard Blade en a profité pour parfaire son image divine en jouant le coup du mort qui ressuscite, voilà tout !

— Oui… tu as peut-être raison, après tout… murmura Crudel, pas très convaincue. De toute façon, je te laisserai t’occuper personnellement de Richard Blade…

— Fort bien, fort bien ! marmonna Asmodar d’une voix satisfaite. Cet imbécile ne se rend même pas compte qu’il va gentiment tirer les marrons du feu pour moi… Je veux dire : pour nous, bien sûr ! Dès qu’il aura fini d’haranguer la populace contre le Conseil, nous investirons la ville sous prétexte de protéger les prêtres de la fureur des émeutiers. Et nous n’aurons plus qu’à ramasser le pouvoir dans la poussière ! A reforger à notre seul profit les tranchants du glaive. En nous arrangeant pour que ce maudit Richard Blade périsse dans la bagarre, ainsi que les onze membres du Conseil. Ensuite, ma foi…

Asmodar ne termina pas sa phrase, se contentant d’un geste vague de la main droite. Absorbé par ses rêves de pouvoir absolu, il ne vit pas le rictus rageur déformant fugitivement les lèvres pulpeuses de Crudel.

« Ensuite, dès que tu auras les mains libres, tu chercheras à m’éliminer, songeait-elle. Si tu crois que je ne vois pas clair dans ton manège, mon pauvre Asmodar ! Mais tu oublies une chose : quoi qu’il arrive, les Frères d’Aknir prendront toujours mon parti contre toi ! Et c’est ça qui fera la différence entre nous deux… Ce n’est peut-être pas toi qui reforgeras les tranchants du glaive, comme tu dis si bien ! »

En attendant, il y avait un aspect du plan d’Asmodar avec lequel Crudel était en plein accord : ils allaient noyer Bladacid sous des flots de sang. Simplement en lançant les toorthors à l’assaut de la population.

*

* *

Sur la grande place de Bladacid, le silence était maintenant total, simplement troublé, de temps en temps, par le hennissement aigu de l’un des sloguns attelés aux charrettes des paysans des alentours.

Sur l’estrade, les onze membres du Conseil s’étaient déployés en une sorte d’arc de cercle et faisaient face à la foule massée à leurs pieds. Bruwerh, le Bienheureux Messager, leva les deux bras vers le ciel et prononça d’une voix forte :

— Mes bien chers frères ! Comme chaque année à cette même date, j’ai le bonheur de vous voir tous réunis devant moi ! Réunis dans la joie, dans l’allégresse de la fête ! Mais également réunis dans l’adoration, le respect et l’amour que nous inspire le Porteur de Lumière, le divin fils du grand Bek-Tor, qui guide nos pas, nos actions, et inspire nos pensées ! Car c’est bien lui, notre Porteur de Lumière, qui fait de nous des hommes et des femmes respectueux des lois qu’il a lui-même édictées et transmises au Bienheureux Messager Pelops ! C’est bien lui qui exige le respect absolu des traditions et la déférence à l’égard de ceux qui sont chargés de les maintenir et de les faire vivre ! Car lorsque nous honorons nos prêtres et nos chefs, c’est à Lui, en réalité, que nous rendons grâce ! Alors, nous allons maintenant nous…

— C’est faux ! tonna alors une voix formidable. Cet homme vous ment !

La foule fut d’abord frappée de stupeur, que quelqu’un ait l’audace suicidaire d’interrompre le Messager en personne. Puis, les regards se tournèrent vers la fontaine, d’où était parti le cri. Et tous les Sarmaciens présents découvrirent un homme grand, athlétique, le visage caché par la capuche de sa tunique, qui s’était juché sur la margelle de la fontaine pour pouvoir être vu de tous.

— Qu’on se saisisse de ce blasphémateur ! hurla Bruwerh, d’une voix à demi cassée par la rage.

Seulement, conformément à la tradition, il n’y avait pas un seul soldat à l’intérieur de la ville, et personne ne bougea.

— Je ne suis pas un blasphémateur ! martela de nouveau la voix grave qui sortait de sous le capuchon blanc. Je suis celui qui est venu parmi vous pour que cesse le règne des mensonges que l’on commet en son nom ! Et pour établir un monde de justice, de liberté et de paix, conforme à son message réel. Je suis celui au nom duquel les prêtres vous asservissent et s’enrichissent sur le dos des fidèles ! Je suis celui que Son Père a envoyé ici-bas pour faire de vous des hommes et des femmes libres ! Je suis le Fils vivant du tout-puissant Bek-Tor ! Je suis le Porteur de Lumière ! Je suis…

A ce moment, alors que divers murmures parcouraient la foule, comme un immense frisson, l’orateur s’interrompit. Il saisit à deux mains les bords de son ample capuche et la rejeta en arrière, apparaissant tête nue à la foule interloquée. Alors, et alors seulement, il lança d’une voix éclatante la partie de son message restée en suspens :

— Je suis Richard Blade !

En même temps, il fit un discret signe de tête en direction de l’endroit où il savait que Sigise devait se trouver. Aussitôt, avant même que les onze membres du Conseil, sur l’estrade, aient eu le temps de réagir, des cris fusèrent un peu partout sur la place : celui lancé par tous les Frères d’Aknir qui connaissaient leur rôle sur le bout des doigts. Et tous clamaient la même chose :

— C’est bien lui ! C’est Richard Blade ! Le Porteur de Lumière est revenu parmi nous ! Bek– Tor l’a envoyé sur Sarma pour nous sauver ! C’est Richard Blade ! Marchons tous derrière lui !

Rapidement, encore plus rapidement qu’il n’aurait osé l’espérer, il se produisit le phénomène que Blade escomptait : les cris des Frères se propagèrent parmi les autres Sarmaciens comme le feu sur une traînée de poudre. Du haut de sa fontaine, il vit des femmes s’agenouiller et se prosterner dans sa direction, tandis que les hommes levaient les bras vers lui en hurlant leur enthousiasme.

Il lui restait maintenant à canaliser cette ferveur dans le sens voulu par lui, sans laisser aux prêtres le temps de se reprendre, et de jouer de la peur ancestrale qu’ils inspiraient au peuple de Sarma.

Blade leva les deux bras au-dessus de la foule. Lui-même fut impressionné par la rapidité avec laquelle le silence se fit, et par la qualité de ce silence. C’était plus qu’un simple silence : une ferveur muette et attentive.

— Oui, je suis revenu ! tonna-t-il. Parce qu’il le fallait. Bek-Tor est de plus en plus affligé de voir son peuple gémir dans les chaînes et ne connaître que la pauvreté et la peur, depuis le berceau jusqu’au tombeau !

— Ne l’écoutez pas ! tenta de s’interposer Bruwerh d’une voix éraillée, criarde. C’est un imposteur ! Un imposteur et un blasphémateur qui va attirer le malheur et la désolation sur nous ! Emparez-vous de lui, mes Frères !

Mais c’était déjà trop tard, personne n’écoutait plus la voix du Messager.

— La prophétie ! murmura-t-il à l’adresse de Phoebia, pâle et tremblante à son côté, et dont les regards ne parvenaient pas à se détacher de la formidable silhouette de Richard Blade, en face d’elle. La prophétie de Pelops est en train de se réaliser ! Le Porteur de Lumière est revenu pour abattre la caste des prêtres ! Nous sommes perdus, il faut absolument nous sortir d’ici…

Mais, malgré eux, comme fascinés par cette voix qui les défiait ouvertement, qui se dressait contre leur pouvoir séculaire, les onze membres du Conseil restèrent immobiles sur l’estrade.

— Ce sont eux, les imposteurs ! rugit Blade. Ce sont eux les blasphémateurs ! Ce sont eux qui trahissent mon Père en asservissant le peuple en son nom ! C’est pourquoi, je le déclare solennellement, le pouvoir de cette caste impie a désormais pris fin, aujourd’hui et à jamais !

De nouveau, Blade fit un signe de tête en direction de Sigise et de Shoona. Aussitôt, le jeune homme cria aussi fort qu’il le put :

— Emparez-vous des prêtres ! Que grâce soit rendue au Porteur de Lumière !

C’était la phrase convenue. Aussitôt, un peu partout sur la place, mais aussi dans les rues de Sarma, les Frères d’Aknir maîtrisèrent les prêtres qui se trouvaient les plus proches d’eux. Pour les empêcher de fuir, mais aussi pour les protéger des excès de la foule, dont, à présent, la colère enflait comme une vague d’ouragan.

Les deux groupes commandés, l’un par Shoona et l’autre par Sigise, se ruèrent sur l’estrade, coupant la retraite aux membres du Conseil, afin de les empêcher de se barricader à l’intérieur du palais.

Car Blade avait été formel sur ce point : il fallait avant toute chose s’assurer du Conseil. Le reste suivrait de lui-même. En moins d’une minute, ce fut chose faite.

C’est alors qu’un hurlement de terreur parvint de l’extrême fond de la place, et se propagea rapidement parmi la foule. Il fallut à Blade plusieurs secondes avant de comprendre ce que hurlaient ces voix éperdues d’épouvante. Mais, quand il le comprit, il sut que ses pires pressentiments étaient en train de se concrétiser.

— Les toorthors ! hurlaient ces voix d’hommes et de femmes mêlées dans la même panique viscérale. Ils ont défoncé les portes de la ville ! Ils vont tous nous dévorer ! Au secours ! Ils sont là !

 

En tournant la tête vers la droite, Blade vit qu’en effet, la foule refluait dans le plus grand désordre, depuis la rue principale qui conduisait de la porte principale jusqu’à la grande place.

Et, quelques secondes plus tard, tous les gens massés sur le forum purent voir apparaître les pattes immondes et les terribles pinces de la première rangée de crabes géants, que les soldats poussaient devant eux avec des cris gutturaux pour les exciter au combat.

Très vite, la moitié de la place fut vidée par ses occupants humains, qui refluaient en hurlant vers les petites rues partant vers les extérieurs de la ville. Mais ces mêmes rues, justement parce qu’elles étaient étroites formaient des goulets d’étranglement naturels où les Sarmaciens venaient se piétiner, s’étouffer les uns les autres, pour finalement bloquer les issues et demeurer coincés sur place.

Blade comprit que, si personne ne faisait rien pour retourner la situation, on allait au plus sanglant et au plus ignoble des massacres. Les crabes lancés à l’assaut par Asmodar et Crudel – car Blade était convaincu que ces deux-là étaient complices – allaient massacrer, déchiqueter, dévorer tout ce qui se présenterait sur leur passage, hommes, femmes et enfants sans distinction.

Et il savait aussi que la seule personne qui pouvait espérer retourner la situation, c’était lui.

Blade sauta au bas de la fontaine, tout en hurlant aussi fort qu’il le pouvait, afin de couvrir les cris de terreur qui fusaient de toutes parts :

— À moi, Frères d’Aknir ! Tous avec moi ! Je vais vous montrer que vous êtes plus forts que ces monstres et que vous pouvez les vaincre ! À moi ! Tous !

Malgré la cohue des gens qui tentaient de quitter la place, Blade repéra, à une dizaine de mètres un tas de pieux de bois, qui devaient servir, après l’inauguration de la foire, à dresser et à installer les tréteaux et les étals des commerçants. Jouant des coudes sans ménagement pour se frayer un chemin, il s’y précipita. Il y fut rejoint par Shoona, Sigise, et une quinzaine de Frères d’Aknir. Il constata avec satisfaction que leurs yeux brillaient d’une détermination farouche.

— Dis-nous ce qu’il faut faire et nous le ferons ! dit simplement Sigise, approuvé silencieusement par les autres.

— Prenez chacun un pieu et foncez sur les toor– thors, leur expliqua rapidement Blade. Pour en venir à bout, il suffit de les retourner sur le dos, puis d’enfoncer votre pieu au centre de leur abdomen. Pour ça, je vous conseille de vous mettre à deux par animal, de façon à pouvoir le retourner suffisamment vite pour qu’il n’ait pas le temps de contre-attaquer.

— Et les soldats qui les escortent ? demanda Shoona, d’une voix qui ne tremblait pas. Blade eut un sourire carnassier :

— Même traitement que pour les toorthors. Mais eux, inutile de les culbuter !

Quand Blade releva la tête, un pieu solidement en mains, plusieurs dizaines de crabes avaient déjà envahi un bon tiers de la place. Pour l’instant, ils n’avaient encore fait aucune victime, car la foule des Sarmaciens s’était massée à l’autre extrémité. Mais, dans quelques secondes, ils entreraient en contact avec eux. L’espace entre le troupeau de monstres et les habitants n’était plus que d’une vingtaine de yards, maintenant. Mais, aux avant-postes de cet espace découvert se tenaient à présent une douzaine d’hommes déterminés, armés chacun d’un pieu de bois. Des combattants inexpérimentés, certes, mais déterminés à lutter jusqu’à la mort. À qui il ne manquait plus qu’un exemple suffisamment galvanisant pour se lancer sus à l’ennemi.

Avec un long cri de guerre rauque, Richard Blade se rua en avant. Il choisit celui des crabes qui se trouvait le plus avancé et lui fonça droit dessus. Voyant l’adversaire arriver sur lui, le monstre leva ses deux énormes pinces, pour le sectionner en deux. Mais Blade fit un bond de côté et glissa rapidement son pieu sous le ventre de l’animal.

Puis, les forces décuplés par la rage, il le retourna sur le dos d’un seul mouvement, avant de plonger la pointe de son arme au centre de son abdomen.

Lorsque l’humeur verdâtre qui circulait dans l’organisme du crustacé jaillit à l’air libre, il y eut une immense clameur guerrière derrière lui. Tournant la tête, Blade vit que les Frères d’Aknir se ruaient comme un seul homme au combat. Quelques secondes plus tard, trois nouveaux crabes gisaient sur leur carapace dorsale, le ventre perforé de part en part.

Désarçonnés par une résistance à laquelle personne ne les avait jamais préparés, les soldats semblaient hésiter, ne sachant quelle conduite adopter, ni surtout quels ordres donner à leur troupe de cauchemar. Blade en profita pour exécuter une manœuvre destinée à frapper les esprits et, avec un peu de chance, rallier à lui d’autres combattants.

Il bondit vers le plus proche soldat en hurlant. L’autre le vit arriver et brandit son épée à lame courte pour lui en fracasser le crâne. Mais il ne fendit que l’air : Blade s’était jeté sous le ventre du slogun.

Avant que le soldat ait eu le temps de comprendre où s’était faufilé son adversaire, Blade réapparut de l’autre côté de sa monture, l’empoigna par le bras et, avec une force irrésistible, le désarçonna brutalement. Puis, sans hésiter, il lui plongea son épieu au milieu de la poitrine, faisant jaillir un véritable geyser de sang vermeil, aussitôt bu par la poussière ocre du sol.

Son geste fut ponctué par une fervente acclamation qui fusait de toutes les bouches à présent, et Blade comprit qu’il avait vu juste : ce n’étaient plus seulement les Frères d’Aknir, mais une importante partie des Sarmaciens présents qui, oubliant leur peur ancestrale, s’armaient d’épieux et se jetaient dans la mêlée.

Du coin de l’oeil, il sembla à Richard Blade que d’autres hommes, là-bas, se précipitaient en foule à l’intérieur du palais où, profitant de la confusion, les membres du Conseil des Douze s’étaient réfugiés. Mais il décida qu’il s’occuperait de cette question plus tard : pour l’instant, les premiers émeutiers avaient encore besoin de son soutien actif.

Soudain, au milieu de la mêlée, de l’enchevêtrement hallucinant et meurtrier des humains et des monstres à pinces, Blade se retrouva nez à nez avec Shoona. Échevelée, elle était maculée de sang, mais il comprit tout de suite qu’il ne s’agissait pas du sien, mais de celui du soldat qu’elle venait de tuer.

— Nous allons vaincre, Richard Blade ! lui dit-elle d’une voix vibrante d’excitation, en désignant l’invraisemblable champ de bataille.

— Vaincre les soldats et les crabes, sans doute, répondit Blade d’une voix sourde. Mais ce ne sont pas eux les ennemis les plus dangereux. Il faut tuer le mal à sa racine. Viens, suis-moi…

Contournant la mêlée sanglante, Blade l’entraîna le long de la rue conduisant aux portes de la ville qu’ils atteignirent en moins d’une minute. Et Blade y découvrit les deux personnes qu’il s’attendait à y trouver.

Asmodar et Crudel, entourés d’une garde rapprochée de quatre soldats armés de leur traditionnelle épée à lame courte et large.

— Tiens ! s’exclama Asmodar à l’intention de Crudel, regarde donc qui vient se fourrer dans la gueule du loup ! C’est gentil à toi, Richard Blade : cela m’évitera d’avoir à chercher ton cadavre dans les décombres, après la bataille ! Soldats, exécutez-les tous les deux !

Les quatre hommes en armes eurent à peine le temps de faire trois pas en avant. Richard Blade, bondissant comme un tigre, se chargea de couvrir le reste de la distance qui les séparait.

Son pieu, qu’il faisait tournoyer à toute vitesse devant lui faucha presque dans le même mouvement les deux premiers soldats. Blade se baissa et ramassa au vol l’épée de l’un d’eux.

Au moment où il se relevait, un troisième homme s’abattait sur lui ; réagissant au quart de tour, Blade lança son bras droit en avant, presque à l’aveuglette et eut juste le temps de lui passer la courte lame à travers le corps.

En se redressant, il vit, du coin de l’oeil, que Crudel fonçait avec un cri de haine en direction de Shoona. Mais il n’eut guère le loisir d’en voir davantage : le quatrième soldat était sur lui, l’épée brandie au-dessus de sa tête.

Il l’abattit sur Blade en diagonale et lui érafla l’épaule gauche. Mais sans lui laisser le temps d’ajuster un nouveau coup, d’un puissant mouvement tournant du poignet, celui-ci le frappa à la base de la nuque avec une telle puissance que sa tête se décolla de son tronc et alla rouler dans la poussière.

Désormais, face à Blade, il ne restait plus qu’Asmodar, lequel semblait avoir perdu beaucoup de sa superbe, une fois privé de sa garde personnelle.

— Richard Blade, ne commets pas l’irréparable ! haleta-t-il. Tu vas avoir besoin de moi pour calmer les esprits ! Et puis, dis-toi que je suis le seul à pouvoir mettre fin à l’assaut, et donc à épargner des vies humaines…

Malgré le dégoût que lui inspirait le personnage, Blade se rendit compte que son raisonnement n’était pas faux. Si Asmodar donnait tout de suite l’ordre aux soldats et aux toorthors de se retirer, bien des souffrances pourraient être évitées… Et il était, par ailleurs, indéniable que, pour la suite des événements, il pouvait avoir son utilité, ne serait-ce que pour rallier en douceur les prêtres au nouveau régime qui allait se mettre forcément en place.

Encore hésitant, Blade avait abaissé sa garde sans même s’en rendre compte. Et, une fois de plus, son instinct exacerbé de combattant lui sauva la vie car il sentit le mouvement d’Asmodar plus qu’il ne le vit.

Sans réfléchir, il fit un bond sur le côté gauche, juste à temps pour échapper à la pointe de l’épée que son adversaire pointait droit sur son ventre.

Blade n’avait pas encore retouché le sol qu’il envoya son bras balayer l’espace sur son flanc droit. Il y eut un choc mou, suivi d’un cri de douleur qui se transforma rapidement en un immonde gargouillis.

Asmodar s’effondra à genoux dans la poussière, comprimant à deux mains sa gorge ouverte de part en part par l’épée de Blade.

Les yeux exorbités, il fixa sur Blade un long regard épouvanté, lequel devint rapidement vitreux. Puis, le « Bienheureux » Asmodar s’écroula en avant et ne bougea plus.

Au même instant, un cri de rage aigu vrilla les oreilles de Blade, qui se retourna d’un bloc. Pour découvrir Crudel allongée sur le dos, et Shoona au-dessus d’elle, lui appliquant la pointe de son épieu sur le cou.

— Mais vas-y, pauvre imbécile ! éructa Crudel, d’une voix pratiquement méconnaissable. Vas-y, tue-moi, tu en as tellement envie ! De toute façon, si tu ne le fais pas, c’est moi qui te tuerai à la première occasion !

— C’est juste ce que je voulais savoir, merci du tuyau, fit alors Shoona, d’une voix parfaitement calme.

Et, avant que Blade ait pu intervenir, elle appuya de toutes ses forces sur son épieu, clouant littéralement son ennemie sur le sol ; la Sœur rousse eut deux ou trois soubresauts de tout le corps, avant de retomber morte.

À ce moment-là, une immense clameur s’éleva de l’autre côté de l’enceinte, à l’intérieur de la ville. Machinalement, Blade et Shoona tournèrent leurs regards dans cette direction. Ce fut pour apercevoir quelques flammes jaunes et rouges, environnées par d’épaisses fumées noires.

— Par Bek-Tor ! s’exclama Shoona, c’est le palais du Conseil. Ils ont mis le feu au palais !

 

Ils revinrent au pas de course vers la grande place. En chemin, ils tombèrent sur Sigise qui,essoufflé, couvert de sang et de l’humeur verdâtre et visqueuse des crabes, se précipita à leur rencontre.

— C’est terrible, je n’ai rien pu faire, dit-il d’une voix entrecoupée. Ils ont enfermé les membres du Conseil dans la salle des délibérations, puis ils ont mis le feu partout !

Les mâchoires serrées et le regard fixe, Blade contempla un long moment le brasier gigantesque. Au milieu duquel onze hommes et femmes avaient payé d’une mort atroce le fait d’appartenir à la caste des prêtres.

Mais, parmi ces onze, ce fut surtout le visage sensuel et la longue chevelure blonde de Phoebia qui s’imposa à l’esprit de Richard Blade. Phoebia qui, au sein du Conseil, avait été la seule à prendre sa défense. Phoebia, jeune et belle, qui, à présent, devait n’être plus qu’un pauvre corps carbonisé…


 CHAPITRE XIII

Trois jours durant, l’incendie fit rage, ravageant le palais du Conseil des Douze et les bâtiments avoisinants. À la fin, lorsque les dernières fumées se dissipèrent dans le ciel uniformément bleu de Sarma, il ne restait plus que des ruines calcinées, noirâtres, un enchevêtrement de poutres tordues de murs écroulés, et des monceaux de gravas encore chauds.

Les crabes géants avaient été massacrés jusqu’au dernier, et il avait fallu presque deux jours pour nettoyer le forum de l’écœurante humeur verdâtre qu’ils avaient répandue en mourant sous les coups d’épieux de presque toute la population de Bladacid.

Quant aux soldats, voyant la tournure que prenaient la bataille, ils s’étaient massivement ralliés aux émeutiers et s’étaient retournés comme un seul homme contre les monstres, hâtant encore leur extermination.

 

— Tout est à reconstruire, nous n’y arriverons jamais ! soupira Shoona, en se serrant contre Richard Blade, alors qu’ils contemplaient la grande place depuis une fenêtre du premier étage de la maison qui leur avait été prêtée par ses occupants légitimes.

— Vous y arriverez, affirma Blade en caressant doucement les cheveux noirs de la jeune femme, qui frissonna à ce contact.

— Pourquoi dis-tu « vous » ? demanda Shoona d’une voix un peu triste. Pourquoi pas « nous » ? Tu vas rester à Sarma, n’est-ce pas ?

Elle avait levé vers lui des yeux implorants et Blade sentit son cœur se serrer, au point qu’il préféra détourner légèrement son regard avant de lui répondre :

— Non, Shoona, je dois partir. Et tu le sais très bien…

— Tu vas donc retourner dans ton monde ? C’est à cause de ces satanées machines, bien sûr… Je les hais !

Sans doute parce qu’elle avait fait l’amour avec lui, Shoona était la seule personne que Richard Blade avait réussi à convaincre de son humanité. C’est pourquoi il lui avait dit toute la vérité sur les raisons de sa présence à Sarma. Pour tous les autres, pour la totalité des humains qui peuplaient ce monde, il avait vite compris que c’était peine perdue. Après sa « résurrection » sur le bûcher funéraire et sa victoire contre les prêtres, les soldats et les toorthors, Blade se rendait compte qu’il était inutile d’essayer de persuader les Sarmaciens qu’il n’était pas le Porteur de Lumière, le fils du dieu Bek-Tor. Il trouvait même qu’il y avait comme une ironie un peu amère dans sa situation. Alors qu’à son arrivée il était décidé à révéler que l’adoration qu’on lui vouait était une imposture, il allait repartir en laissant derrière lui le même culte considérablement renforcé.

Et le moins ironique de l’affaire n’était pas que les Frères d’Aknir, parce qu’ils avaient vu sa résurrection, étaient en train de devenir les plus fervents fidèles de ce culte qu’ils rejetaient pourtant depuis des siècles !

Mais, d’un autre côté, Blade se disait que, grâce à ça, les rivalités et les incompréhensions entre les Frères d’Aknir et le reste de la population allaient peu à peu s’éteindre, et que les deux communautés pourraient apprendre à vivre en harmonie. Enfin, peut-être : il fallait toujours compter avec la nature humaine…

— Oui, Shoona, murmura-t-il après un long silence, les machines vont certainement me rappeler prochainement.

— Tu vas me laisser seule, alors ? dit-elle d’une toute petite voix, au bord des larmes.

— Seule ? Non, certainement pas ! D’abord, il y a Sigise : il ne te quittera pas, lui. Simplement parce qu’il t’aime…

— Oui, je sais, soupira Shoona sans enthousiasme excessif, mais ça ne sera pas pareil… Enfin, je suppose qu’avec le temps, moi aussi j’apprendrai à l’aimer comme il le mérite. Et puis, nous allons avoir à régler tous les problèmes de Sarma, à inventer une nouvelle façon de vivre et de gouverner le peuple : il y a de quoi m’occuper l’esprit !

Blade se contenta de lui sourire tendrement. Pour parer aux urgences les plus criantes, et profitant de son statut divin, il avait lui-même posé les bases d’une future société, fondée sur la liberté et le droit. Trimegiste, Shoona, Sigise et six autres hommes et femmes avaient été désignés par lui pour former un « Comité de gouvernement provisoire ». Leur mission étant de jeter les fondements du futur État et d’organiser les premières élections démocratiques de toute l’histoire de Sarma.

Et, à part lui, il se disait que s’il parvenait à léguer au moins ça aux Sarmaciens, il arriverait à se pardonner à lui-même de leur avait sciemment fait croire, dans sa harangue, qu’il était Dieu !

À présent, la suite ne lui appartenait plus. Il lui restait pourtant une dernière chose à faire, avant d’être rappelé par les ordinateurs de Lord Leighton. Une chose qui lui tenait tellement à cœur que, depuis trois jours, il n’arrêtait pas d’y penser.

Et, ce soir, alors que la nuit tombait rapidement sur Bladacid et que la grande place se vidait sous leurs yeux de tous ses badauds, il allait enfin pouvoir la réaliser.

Richard Blade se pencha vers Shoona, l’embrassa doucement dans le cou et lui murmura à l’oreille :

— Tu vas m’attendre ici : j’ai une dernière chose à vérifier. Il faut que j’aille dans les ruines du palais.

— Dans les ruines ? sursauta Shoona, interloquée. Mais il n’y a plus rien, dans les ruines !

Blade eut un sourire énigmatique :

— En réalité, ce n’est pas quelque chose que je vais y chercher, mais quelqu ’un !

Il faisait nuit noire et toute la ville dormait lorsque Blade se planta devant le monceau de ruines calcinées qui avait été le palais du Conseil.

Il mit presque une demi-heure à atteindre l’endroit qu’il pensait être le centre de la bâtisse écroulée, tellement le chemin était inextricable, entre les éboulements, les poutres enchevêtrés, les murs écroulés.

Enfin, il parvint à ce qui avait dû être le centre exact du bâtiment, c’est-à-dire la salle de délibérations du Conseil des Douze. Fugitivement, le visage souriant et sensuel de la belle Phoebia passa devant ses yeux, mais il chassa cette vision comme on le fait d’un insecte importun : ce n’était pas l’esprit de la jeune femme martyre qu’il était venu chercher dans ces ruines.

C’était un autre esprit, autrement puissant et dangereux.

Car, à la verticale exacte de la salle du Conseil, enfouie très profondément sous terre, oubliée de tous depuis des millénaires, se trouvait la crypte.

La crypte où son autre lui-même, à savoir Gregor Petrochanski, avait vécu durant plus de mille cinq cents ans, le corps paralysé mais doté d’une intelligence remarquablement percutante. Et d’autant plus maléfique.

Gregor Petrochanski qui pensait que sa vie était, par le truchement mystérieux des ordinateurs de la Tour de Londres, indissolublement lié à la sienne.

Gregor Petrochanski qui, depuis l’incendie du palais, n’avait plus donné le moindre signe de vie, alors qu’il avait juré à Blade, lors de leur précédent affrontement, qu’il aurait sa revanche et qu’il le vaincrait.

Dans le silence tiède de la nuit sarmacienne, Richard Blade ferma les yeux. Puis, méthodiquement, puissamment, il concentra toutes ses forces mentales et tenta de les projeter en direction de l’esprit de Gregor Petrochanski.

Seul le silence lui répondit.

Il réitéra par trois fois l’expérience, se concentrant chaque fois plus intensément, au point d’en éprouver une souffrance presque physique. Mais rien ne se produisit et personne ne se manifesta. Sinon le silence et, quelque part au loin, le hululement d’un oiseau nocturne.

Alors, presque désappointé, et même étrangement triste, il se résigna à quitter les ruines du palais.

Mais, tandis qu’il recommençait à escalader les éboulis qu’il avait franchi dans l’autre sens, à l’aller, une question s’imposa à son esprit avec une force terrible.

Gregor Petrochanski était-il réellement mort ? Son corps avait-il été écrasé dans la crypte, suite à l’effondrement du palais, entraînant la destruction de son incroyable esprit ?

Ou bien, au contraire, était-il encore vivant, quelque part là-dessous, sous une forme ou sous une autre ?

Et s’il gardait volontairement le silence pour mieux le tromper, lui, Richard Blade ? Et si Gregor Petrochanski, ayant constaté son échec à « investir » le corps de son double cette fois-ci, attendait le


moment propice pour une nouvelle tentative ? Autrement dit, méditait-il de le faire revenir une troisième fois sur Sarma, pour tenter de le vaincre à nouveau ?

Richard Blade haussa les épaules avec un certain fatalisme. Le présent réservait déjà tellement de surprises, il était inutile de se torturer au sujet de l’avenir.

Il était en train d’enjamber une grosse poutre de bois à demi calcinée, lorsqu’une violente douleur traversa soudain son cerveau, le clouant sur place.

Durant une seconde ou deux, il se dit que Gregor Petrochanski venait de relancer ses forces mentales à l’assaut de son cerveau. Mais, lorsqu’il fut atteint par la deuxième vague de douleur, il réalisa que les ordinateurs de Lord Leighton étaient en train de le rapatrier.

Un éclair de lumière violente le traversa de part en part, le projetant à genoux sur le sol couvert de cendres grises. Tout se brouilla instantanément autour de lui.

La dernière pensée consciente qui lui vint à l’esprit, fut que Shoona allait l’attendre encore longtemps, là-haut, dans la chambre où elle brûlait de faire une fois encore l’amour avec lui.

Puis, d’un bloc, Richard Blade bascula dans le néant.


 CHAPITRE XIV

— Mais enfin, Richard, puisque je vous donne ma parole ! bafouilla Lord Leighton. Ma parole de gentilhomme !

— Votre parole de gentilhomme ? grogna Richard Blade, furieux, en ressortant de derrière le paravent où il venait de se rhabiller. Depuis mon dernier voyage, je sais à quoi m’en tenir, à propos de la parole d’un gentilhomme !

Blade eut l’immense satisfaction de voir, pour la première fois, Lord Leighton rougir de confusion, en jetant un regard gêné en direction de J, lequel prit une mine de vierge outragée. Le vieux chef des services secrets n’avait que modérément apprécié d’apprendre que le savant lui avait, lors d’une précédente mission de Blade, carrément fait un « enfant dans le dos ».

— Enfin, bref, éluda le génial concepteur du projet DX en détournant le regard, je vous jure, Richard, que je n’ai jamais eu l’intention de vous renvoyer sur Bélina, et que, par conséquent, je n’ai introduit aucun paramètre « divin » dans l’ordinateur central.

— Dans ce cas, insista Blade, impitoyable, comment expliquez-vous que ce même ordinateur m’ait expédié précisément dans un monde où j’étais également considéré comme un dieu ?

— Mais est-ce que je sais, moi ! explosa Lord Leighton, en frappant du poing l’accoudoir de son fauteuil de paralytique. Les coïncidences, ça existe, non ?

Il eut un sourire ironique, semblant prouver qu’après son moment de gêne passager, il reprenait rapidement du poil de la bête :

— Je dois reconnaître pourtant que arriver à dénicher deux civilisations ayant l’étrange idée de diviniser un type dans votre genre, c’est proprement hallucinant !

Le vieux savant frappa son front ridé du plat de la main et parvint à toiser Richard Blade, bien qu’il fût assis et l’autre debout :

— Et puis, dites donc, ne venez-vous pas de nous dire que votre double soviétique, ce Gregor Je-ne-sais-plus-quoi, vous avait détourné de votre trajectoire initiale, et que c’est lui qui était parvenu à modifier au dernier moment le paramétrage de l’ordinateur central ?

— Euh… oui, c’est exact, répondit Blade, un peu pris de court.

— Eh bien ! dans ce cas, vous voyez bien que je n’y suis pour rien, si vous vous êtes retrouvé à Sarma ! Il faut vous en prendre à votre double russe ! Au fond, c’est une affaire entre deux Richard Blade, et je suis bien bon de continuer à me justifier !

Lord Leighton fit pivoter son fauteuil roulant et le dirigea vers la console qu’il ne quittait pratiquement jamais, ajoutant, le dos tourné aux deux hommes :

— Surtout avec tout le travail que j’ai à cause de vous, mon jeune ami ! Parce que figurez-vous que j’ai bien l’intention de comprendre comment ce damné bolchevique a réussi à pirater mes appareils à travers l’espace-temps !

Avec un petit sourire, J fit signe à Blade qu’il était temps pour eux de partir : aux yeux du vieux savant, replongé illico dans ses calculs, ils n’existaient déjà plus. Avant de se diriger vers l’ascenseur ultra-moderne, Blade s’autorisa quand même une dernière réplique :

— De toute façon, j’ai moi aussi mieux à faire que de discutailler avec vous : j’ai rendez-vous dans trois heures au Quartier Latin, à Paris.

Le nom de la capitale française – équivalent pour lui de Sodome et Gomorrhe réunies – fit sursauter l’informaticien, qui en fit pivoter son fauteuil de surprise indignée :

— Un rendez-vous ? À Paris ? Mais avec qui, good Lord ?

Richard Blade se fendit d’un éclatant sourire et répondit sur un ton naturel :

— Eh bien ! c’est évident : je me suis tellement bien habitué à être un dieu que j’ai donné rendez– vous. .. à une déesse !

*

* *

Trois heures plus tard, après un vol sans histoire, dans un Airbus A320 d’Air-France, Richard Blade se faisait déposer par un taxi à l’angle du quai des Grands-Augustins et du boulevard Saint-Michel. Il était exactement sept heures moins dix du soir.

Une fois de plus, Blade s’émerveilla que, ayant passé plus d’une semaine sur Sarma, il s’était écoulé moins de douze heures sur Terre. C’est, sans doute, ce qui avait permis à Gregor Petrochanski de vivre mille cinq cents ans, si tant est que l’on puisse appeler « vivre » un telle existence…

Quoi qu’il en soit, c’était ce décalage qui lui permettait à présent d’être juste à l’heure au rendez-vous que lui avait laissé la belle Geneviève, le matin même, avant de filer… à l’anglaise, et ça, c’était plus que tout au monde réellement merveilleux.

A peine fut-il descendu de la Mercedes noire qui l’avait amené de Roissy, que Blade retomba nez à nez avec la même bande d’allumés que le matin même, prêchant la repentance générale avant le retour imminent du Christ parmi les hommes.

En les croisant, Blade ne put s’empêcher d’avoir un petit sourire amusé. Alors que ce matin, l’idée que l’on puisse tenir pour certain le retour de Dieu parmi les hommes lui paraissait absurde, voire carrément farfelue, elle lui semblait déjà beaucoup plus raisonnable ce soir, après ce qu’il avait vécu à Sarma…

La terrasse de la grande brasserie où il avait fait la connaissance de Geneviève, quelques heures auparavant, en partageant avec elle un petit déjeuner prometteur, était à présent pleine de monde. Mais Blade repéra tout de suite la seule personne qui l’intéressait, assise toute seule à une petite table ronde, légèrement en retrait.

— Vous avez failli être en retard, murmura Geneviève de sa voix rauque, terriblement sensuelle.

— Je ne me le serais jamais pardonné, répondit galamment Blade en s’asseyant à côté d’elle.

— Et vous comptez encore m’abandonner pour aller passer je ne sais quel coup de fil interminable ? sourit la jeune femme en laissant son genou dénudé frôler comme par mégarde celui de Blade.

— Certainement pas ! protesta celui-ci, une main sur le cœur. Jusqu’à temps que vous me rejetiez dans les ténèbres extérieures, ma vie vous appartient entièrement, et je dépose à vos pieds toutes les heures, et même les jours, que vous daignerez passer en ma misérable compagnie !

Geneviève eut un petit rire de gorge, et appuya toute sa cuisse contre celle de son compagnon.

— À la bonne heure, roucoula-t-elle, déjà à demi offerte. J’adore quand un homme qui me plaît me traite comme si j’étais une déesse.

L’œil de Blade se mit à pétiller de malice, et il prononça une phrase dont sa voisine aurait été bien en peine d’apprécier pleinement la signification :

— Ah ? Vraiment ? C’est curieux car moi, au contraire, je commence à être fatigué qu’on me prenne sans arrêt pour Dieu !


[image: img3.png]VAUVENARGUES – 14, RUE LÉONCE REYNAUD – 75116 PARIS TÉL. : 01-40-70-95-57

— N° d’imp. 14793. – Dépôt légal : septembre 2001.

Imprimé en France

*

* *


{1}  Cf. Blade n° 4 : Les Esclaves de Sarma.

{2}  Cf. Blade n° 138 : Le Dieu nu de Bélina.
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